
  
    
      
    
  


﻿Don Pendleton

L’Exécuteur

Les contrats siciliens


CHAPITRE I

— Bordel ! On en a sûrement pour la nuit.

Assis près du chauffeur, le mastodonte au crâne rasé ne répondit même pas. Occupé à se curer les dents avec une allumette, il se contenta d’émettre un vague grognement. Que la réunion des huiles dure toute la nuit ou non, lui, Gino il Campione, il s’en fichait complètement. Les pensées perdues dans le souvenir sirupeux de la grosse pute qu’il s’était offerte la nuit passée, l’ex-catcheur laissait le regard de ses minuscules yeux noirs errer sur la masse allongée de la bâtisse située au bout du chemin. L’auberge de Frattini. Un établissement de seconde zone, situé en pleine montagne, à soixante kilomètres de Palerme, et qui ne survivait que grâce au tourisme d’été. L’automne était maintenant bien avancé et Frattini n’ouvrait plus que le week-end. Et encore, pas tous les week-ends. L’ancien flingueur qu’était Frattini se faisait vieux et le boulot le fatiguait.

— Je te dis qu’ils vont y coucher, dans cette merde de baraque ! soupira derechef le chauffeur en s’agitant sur son siège.

— Fais pas chier ! gronda l’imposant Gino. T’es pas tout seul à t’emmerder.

Invisibles dans la nuit, il y avait une demi-douzaine de voitures remplies de gros bras qui attendaient que ça se passe.

— Et arrête d’appeler l’auberge de Frattini « cette merde de baraque », ordonna Gino. Sa taule, il l’a payée, Fratti. Au moins cinq cents contrats.

Gino et Frattini s’étaient connus au bas de l’échelle et le colosse détestait qu’on méprise ses anciens équipiers. Surtout un flingueur de la valeur du vieux Fratti.

Deux fois moins lourd et deux fois plus jeune aussi, le blanc-bec qui tenait le volant ravala sa rogne. Lui, c’était ce soir qu’il aurait dû tirer son coup. Peut-être deux. Des minettes british en cure d’exotisme, rencontrées dans un bar de Palerme. Une pas trop moche, l’autre carrément cageot. Mais le jeune Tonio n’était pas regardant. Toujours remonté, prêt à fonctionner.

— Ils vont sûrement pas tarder, reprit il Campione de sa grosse voix râpeuse. Les grosses têtes, ça s’éternise jamais. Et puis…

— Pas bouger.

La voix avait éclaté à l’oreille droite de Gino, tandis qu’une chose dure et glacée s’était rivée à sa tempe. Autour de la Thema, la nuit résonna de bruits insolites et le jeune Tonio sursauta derrière son volant, s’exclamant d’une voix blanche :

— Qu’est-ce que…

— On ne bouge pas, précisa la même voix à l’adresse du chauffeur.

C’était une voix lourde. Bien trop lourde pour songer à lui désobéir.

 

— Ils ont violé Corleone. Les flics ont osé violer Corleone !

Sous la lumière jaunâtre du lustre et dans la lourde fumée des cigares, debout entre l’extrémité de la table et l’antique fauteuil au cuir râpé qui lui était destiné, un grand homme maigre au teint olivâtre exprimait à la fois sa stupéfaction et sa colère.

Avec sa longue carcasse efflanquée, sa face anguleuse mangée par les traces bleuâtres d’une barbe trop dure, l’homme ressemblait à un acteur auquel on aurait distribué le rôle du méchant dans un film policier. Mais, sous les arcades sourcilières proéminentes surmontées d’épais sourcils gris et broussailleux, les petits yeux bordés de rides profondes ne jouaient pas la comédie. L’éclat qui en émanait était dur et fixe. C’était un regard de tueur, le tueur qu’il avait été : un des meilleurs.

Son nom de guerre : Ange Viri.

Maintenant, devenu le capo de la région de Corleone, tout le monde l’appelait Don Angelo. Don Angelo Virina, le très respecté boss du secteur, dont tous les habitants de Corleone connaissaient l’appartenance à Cosa Nostra, et dont la réputation faisait peur. Même aux carabinieri. Pourtant, officiellement « rangé des voitures », il circulait librement, donnait aux œuvres, caressait la tignasse des bambini d’une main paternelle et protectrice, y compris celle des enfants du chef de la police locale. Bref, un homme qui vivait au grand jour et que les ondes du séisme politico-juridico-policier né des derniers événements n’avait même pas fait frémir. Pour Don Angelo, le massacre des juges Falcone et Borsellino n’était que simple détail. Guère plus important que la mort du chien de Frattini, qui s’était fait écraser la veille par un camion, sur la route de Casalottello.

Frattini, le tenancier de l’auberge de montagne, dans laquelle se tenait précisément une assemblée extraordinaire, provoquée par l’événement le plus invraisemblable : l’arrestation des deux luogotenienti de Don Virina, ici, à Corleone !

Un sacrilège que personne n’aurait osé imaginer. Personne, sauf les juges de Palerme. Devenus fous hystériques après les exécutions de Falcone et Borsellino, ces imbéciles n’avaient rien trouvé de mieux pour affirmer leur autorité. Supposant que les « contrats » de Falcone et Borsellino avaient été lancés de Corleone, ils y avaient envoyé toute une armée de carabiniers. Résultat, les arrestations de Lumio et de Manella, deux sous-fifres, dont tout le monde savait qu’ils ne faisaient qu’exécuter les ordres. Des ordres venus de très haut, que Virina n’avait en réalité jamais fait que servilement répercuter lui-même.

Car, si on le croyait capo, lui savait bien qu’il n’était qu’un intermédiaire, une doublure. Un faux Don qui, ce soir, était encore très étonné de ne pas avoir été arrêté en même temps que ses hommes. Tout le monde savait qui il était, tout le monde savait aussi où le trouver. Surtout le chef de la police du secteur et les juges de Païenne.

Depuis toujours, entre la mafia, la police et la justice, les règles du jeu étaient respectées. Mais, depuis quelques années, certains, du côté de la loi, ne jouaient plus. On le leur avait fait comprendre. La mort des petits juges, c’était fait pour ça. Et, au lieu de rentrer dans le rang, voilà qu’ils en rajoutaient. Virina ne comprenait plus rien.

Il n’était pas le seul. Le moral de ses troupes en avait pris un coup et les huiles avaient dû réagir. D’où la réunion de ce soir. Il y avait douze hommes face à Virina. Six chefs de régions… plus trois émissaires de la Cupola et leurs consiglieri. Trois vrais capi, dont Eraesto Montagora, un vieillard au masque creux, aux minuscules yeux gris et aux cheveux de neige soigneusement entretenus. Un des derniers survivants des corleonesi de l’ancienne cuvée.

Un dinosaure qui se serait bien passé d’assister à cette conférence très particulière, dont il était le seul à connaître la véritable importance. Depuis quelque temps, dans les rangs des capi, flottait un vent de panique ; il fallait re-cimenter la solidarité entre les familles. L’idée était bonne mais, en tant que coordonnateur du plan Alphée, Montagora avait vraiment d’autres chats à fouetter. Pourtant, quand le capo di tutti capi délia Cupola lui avait demandé de présider cette réunion et de voir ce qui se passait du côté de Corleone, il avait dû se soumettre.

Personne ne connaissait vraiment l’âge de Montagora. On le savait seulement très vieux. Et très respecté par ceux du sommet. Suffisamment pour qu’on lui confie la direction du plan Alphée…

 

— Ils ont violé Corleone, avait crié l’ancien tueur en cherchant la suite de son discours dans sa cervelle bousculée. Ils ont osé !

Puis, laissant peser un regard ostensiblement glacé sur l’assemblée, il avait murmuré d’un ton dramatique :

— Ils sont devenus fous ! Ils…

Stoppant net la diatribe dans sa gorge, la porte de la salle venait de s’ouvrir à la volée, battant lourdement contre le mur. Les treize hommes sursautèrent en même temps, et tandis qu’une demi-douzaine d’hommes habillés de sombre et armés de P.M. surgissaient comme des diables dans la pièce enfumée, un réflexe d’ancien flingueur poussa Virina à esquisser un geste vers l’intérieur de sa veste.

— Personne ne bouge !

L’ordre émanait du plus grand des six intrus. Un costaud d’une quarantaine d’années, à la face brutale et au regard mauvais, vêtu comme les cinq autres d’un blouson de cuir noir et d’un pantalon de treillis foncé. Dans ses mains, un court P.M. micro-Uzi, dont le canon pointait dangereusement en direction de Virina. Complètement dépassé, le pseudo-capo sentait son cerveau s’engluer. Qui étaient ces guignols ? Que foutait l’armée de flingueurs qu’il avait fait poster à l’extérieur ? À quoi jouaient les gorilles des capi restés derrière la porte ? Autant de questions qui s’entrechoquaient dans l’esprit confus de l’ancien tueur, quand un pas tranquille résonna dans le couloir. Autour de la table, les douze autres mafiosi éberlués virent en même temps que Virina le mur de flingueurs s’ouvrir, découvrant la haute silhouette dégingandée d’un nouvel arrivant. Une apparition qui semblait surgie du passé. Habillé à l’ancienne, d’un large pantalon et d’une longue cape de grossière toile grise, chaussé de courtes bottes de cuir noir et coiffé d’un bonnet de laine sombre, le vieillard semblait tout droit sorti d’un livre d’images. Dans sa face anguleuse et tannée comme un vieux cuir, sous la barrière des sourcils gris formant un seul trait au-dessus des arcades saillantes, les petits yeux noirs enfoncés dans leurs orbites dégageaient un feu presque insupportable. Sous l’épaisse moustache poivre et sel, la bouche trop mince semblait avoir été tracée d’un coup de poignard. Une bouche dont les lèvres bougèrent à peine quand l’homme déclara :

— Je suis Vanzano.

Il avait une voix rêche, désagréable, froide comme la glace. Le silence qui suivit fit l’effet du vide absolu.

Nando Vanzano.

Il vero capo dei corleonesi. Le vrai boss du fief de Corleone.

Comme son alter ego Tino Surtu, il avait disparu trente ans plus tôt, prenant le maquis, se fondant dans le décor sauvage de cette Sicile qui savait si bien protéger ses secrets. Trente ans de clandestinité, au cours desquels les deux chefs historiques avaient néanmoins continué à régner en maîtres sur ce haut lieu de Cosa Nostra, imposant même leurs diktats à la Cupola, la Commissione Siciliana, sans jamais apparaître à aucun de ses Conseils.

Les deux vrais chefs de Cosa Nostra corleonesa.

Avec, depuis quelque temps, un petit avantage pour Vanzano. À la suite de la réinstallation au pays de sa vieille mère et de sa sœur, on murmurait que la rivalité entre les deux capi venait de prendre fin. Certains allaient même jusqu’à soupçonner la mort de Surtu. Mais rien n’était moins sûr. Depuis trente ans, tellement de rumeurs avaient circulé…

Et ce soir, trente ans plus tard, un de ces deux monstres sacrés venait de réapparaître. Là, dans cette auberge miteuse, face à treize paires d’yeux effarés.

— Qui nous dit que tu es bien Vanzano ?

Celui qui venait de réagir était un gros type suiffeux au regard de myope. Hargneux, il fixait l’intrus à travers d’énormes lunettes rondes, apparemment prêt à mordre. Andréa Baleria. Un des trois pontes de la Cupola. Connu pour ses impatiences dévastatrices. Le mois dernier, il avait fait exécuter un petit capo de la province de Syracuse qui tardait trop à fournir certains comptes relatifs au pizzo, au racket de son secteur.

— Moi, je le dis.

Tous les regards se tournèrent en direction de la face grise et creusée de rides du vieux Montagora. Mais l’envoyé spécial de la Cupola, lui, ne regardait personne. Il n’avait même pas l’air surpris, comme s’il s’était attendu à ce genre d’événement.

Décidément, Alphée était vraiment un plan exceptionnel.

Sous les paupières flétries, tout au fond des petits yeux gris, il y avait comme un voile bizarre. Un regard d’ailleurs, perdu dans le passé. Puis ses lèvres sèches remuèrent et d’une voix étrangement profonde et basse, le vieillard insista en hochant doucement la tête :

— Moi, je dis que cet homme est bien Nando Vanzano.

À cet instant, les regards du nouvel arrivant et de Montagora se croisèrent et, dans celui du vieillard, une lueur presque humaine brilla fugitivement.

— Buena sera, Nando, lâcha-t-il de sa voix de basse.

— Buena sera, Ernesto.

Les deux hommes ne s’étaient pas vus depuis trente ans, mais ils s’étaient reconnus immédiatement. Tant de souvenirs les liaient. Autrefois, ils avaient aimé la même femme et, en uomini d’onore, ils s’étaient battus en duel. Un vrai duel, comme dans l’ancien temps. Deux revolvers, une seule balle dans chacun avec, comme seule règle, l’arrêt au premier sang. Montagora avait gagné. Très bon tireur, il avait visé et touché l’épaule gauche de son adversaire. Vanzano avait respecté les termes du duel et n’avait jamais cherché à revoir Helena. Certains esprits romantiques avaient lié cette histoire à sa prise de maquis. Des racontars. Comme celle de Tino Surtu, la disparition de Vanzano avait une raison plus pragmatique : la cavale. Une cavale de trente ans, brusquement interrompue ce soir.

— Comment va Helena ?

La voix rêche de Vanzano ne s’était même pas adoucie. Et dans ses yeux de jais, nulle lueur ne s’était allumée.

— Elle est partie chez les Américains. Il y a plus de vingt ans.

Vanzano hocha sa tête carrée.

— J’ai su ça.

Depuis trente ans, il avait tout su ou presque.

Ce fut au tour de Montagora de hocher la tête.

— Il y a quelque temps, dit-il, j’ai appris qu’elle était morte. Un accident.

Il y eut un silence. Les deux hommes semblaient avoir oublié l’assistance. Enfin, Vanzano lâcha :

— C’était une très belle femme.

— C’est vrai, répliqua le vieillard.

Changeant subitement de sujet, Nando Vanzano tourna ses yeux glacés vers Virina :

— Mes hommes n’ont guère eu de mal à forcer ton cordon de sécurité, Ange.

Il y avait du reproche dans le ton. L’esprit encore choqué, Virina chercha une réponse qui ne vint pas. Voir ainsi débarquer le mythe des mythes devant lui le laissait paralysé. D’un geste apaisant, Vanzano éluda :

— Laisse tomber. Il n’y a pas eu de grabuge. On s’est juste présenté. Répète-moi plutôt ce que tu étais en train de dire quand je suis arrivé.

La voix était toujours aussi rêche, le regard aussi minéral. L’ancien tueur avait rencontré beaucoup de durs dans sa vie, mais ce type-là le glaçait jusqu’à la moelle.

— Ben…, bredouilla-t-il, je disais que ces salauds de juges étaient devenus complètement dingues et que…

— Tu as raison, Viri. Ils sont devenus fous.

Dans le silence, la voix rude résonnait sinistrement. Sur toutes les faces levées vers lui se lisaient à la fois l’étonnement, le respect et aussi quelque chose qui ressemblait à de la crainte. Sauf sur le visage du vieux Montagora qui, lui, semblait vaguement ailleurs. Probablement dans ses souvenirs.

— Ils ont violé Corleone ! gronda une troisième fois Don Virina.

Il fallait réagir. Reprendre le contrôle de la situation. Abattant son poing sur la table, il asséna :

— Il faut laver cet affront ! Il faut…

— Tu as raison, coupa encore Vanzano. Il faut toujours laver les affronts.

Dans un vaste mouvement, sa longue cape s’était ouverte et, comme dans un cauchemar, Ange Virina vit les deux canons sciés d’un fusil émerger subitement du vêtement pour pointer ses gros orifices noirs sur lui. Complètement dépassé, il porta les mains en avant, ouvrit la bouche, voulut crier quelque chose, n’en eut pas le temps. Coup sur coup, deux détonations assourdissantes fracassèrent le silence, faisant sursauter les douze autres membres de la réunion. Tirées à moins de deux mètres, les seize chevrotines firent littéralement exploser la tête d’Ange Virina. Du sang, des lambeaux de chair et de la cervelle allèrent s’étaler sur les murs, le plafond et tous les membres du conseil. Tétanisés, ces derniers fixaient leurs regards hébétés sur la carcasse encore debout de Viri, le suivant ensuite dans sa lente chute en arrière, jusqu’à ce qu’il s’écroule enfin, renversant le vieux fauteuil maintenant souillé.

Un long silence suivit, enfin rompu par le seul homme capable de le faire en la circonstance, le vieux Montagora :

— Pourquoi, Nando ?

Posément, l’homme à la cape éjecta les deux cartouches vides de son fusil sans crosse, prit le temps de les remplacer, avant de refermer son arme d’un coup sec. Puis fixant son ancien rival de son regard insoutenable, il lâcha de sa voix rêche :

— On ne peut plus avoir confiance en un chef qui laisse arrêter ses hommes, Ernesto. Tu le sais.

Le vieux mafioso ne répondit pas. Un chef ne devait pas laisser arrêter ses hommes. Du moins, c’était comme ça dans le temps. Quand Cosa Nostra avait encore de vrais chefs dans ses rangs. Décidément, il était temps de reprendre l’Honorable Société en main. Et rien que pour ça, Ernesto Montagora était content de voir Nando Vanzano surgir ainsi après trente ans de clandestinité. Avec lui, les choses allaient enfin redevenir comme avant.

Comme avant, du temps des vrais hommes.

Levant sur le chef historique un regard où flottait une lueur nouvelle, l’aîné de la Cupola esquissa un sourire de vieux fauve à qui on ne la fait pas, puis, essuyant en trois coups de pochette les quelques taches gluantes qui avaient atterri sur son complet sombre, il hasarda d’un air faussement détaché :

— Et… tu aurais quitté ta montagne dans l’unique but de punir cet imbécile, Nando ?

Un sourire vint fugitivement étirer les lèvres trop minces de l’homme à la cape.

— Tu sais bien que non, Ernesto.

— Admettons que je ne sache rien, renvoya le vieillard.

Autour de lui, toutes les faces s’étaient tendues un peu plus et Vanzano hocha la tête en admettant :

— Pour ça, et aussi pour autre chose.

— Bene ! renvoya le vieux Montagora en laissant tomber sa pochette sale à ses pieds. Il y a donc autre chose ?

Différant sa réponse, Nando Vanzano marcha jusqu’à la porte faisant instantanément refluer sa garde à l’extérieur. Puis, s’arrêtant sur le seuil, il laissa peser son insupportable regard sur les onze compagnons de Montagora, avant de le fixer sur ce dernier pour déclarer avec un soupçon de mépris :

— Quand ces chiffes molles auront cessé de chier dans leurs frocs, tu leur transmettras mon message, Ernesto.

L’interpellé se pencha un peu en avant, posant ses mains sur la table, l’air intéressé.

— Quel message ?

Un éclair sauvage fulgura dans les prunelles charbonneuses de Vanzano qui déclara :

— Tu le connais. Je veux cette femme.

Les sourcils blancs de Montagora se froncèrent.

— Quelle femme ?

Il voulait que le message passe en direct aux capi présents ce soir. L’affaire était trop grave pour passer par un intermédiaire, fût-il Montagora.

— Elle est juge à Palerme et elle s’appelle Aurélia Gucci.

Il se tut un instant, avant d’ajouter :

— Et je la veux très vite.

Bizarrement, la voix de Vanzano s’était soudain adoucie. Presque trop.


CHAPITRE II

— Un jour, il parlera.

Le professeur Steiner l’avait assuré à l’issue d’un long examen du petit Cheng.

« Un jour, il parlera. » Ces mots dansaient dans la tête de Mack Bol an. Bien sûr, le professeur n’avait donné aucun délai, mais il était une des sommités mondiales de ce type de problème et Bolan voulait avoir confiance. Grâce à l’intervention de son homologue parisien consulté au retour du blitz dévastateur en Australie(1), Rolf Steiner avait reçu Bolan, Viviane Beck et le jeune Cheng en consultation dans son cabinet de Francfort. Le « cas » l’intéressait vivement et il avait accepté de s’en occuper. Il irait même à Genève de temps à autre et surveillerait personnellement la thérapie qu’il souhaitait appliquer. C’était un gros homme affable, qui ne s’embarrassait guère de formules ronflantes, et que Cheng avait immédiatement accepté d’une ébauche de sourire.

Viviane et Cheng avaient repris l’avion pour Genève et Mack Bolan attendait son vol Lufthansa pour Paris, afin d’attraper, le lendemain, celui qui l’emmènerait en Colombie. Le 015 d’Avianca, le tout nouveau vol direct Paris-Bogota. Décollage à Roissy à 12 h 30, atterrissage à l’aéroport international El Dorado de Bogota, le même jour, à 18 h 45, heure locale. On lui avait parlé des prestations et du service de l’Ejecutiva, la business-class aux allures de First de la compagnie colombienne comme d’un modèle du genre.

La Colombie.

Une vieille histoire entre ce pays et l’Exécuteur. Car la Colombie n’était pas seulement la nation des narcotraficantes dont parlait la presse du monde entier. C’était aussi un pays aux mille facettes et aux mille beautés, où la joie de vivre, l’hospitalité et la convivialité étaient élevées au rang d’institutions. Bolan en avait fait l’expérience autrefois.

Un pays où il retournait car, selon une info de Hal Brognola, les amici de la Cupola Siciliana venaient justement d’y envoyer une brochette d’émissaires. Des spécialistes, non seulement chargés d’infiltrer le marché de la coke, mais également de mettre en place les propres réseaux de la mafia sicilienne, notamment en matière de plantations de pavot.

Un sacré challenge, quand on connaissait le caractère ombrageux et l’efficacité des parrains du cru.

À moins d’un deal hautement improbable selon la DEA, il risquait de faire bientôt très chaud du côté de Medellin et de Cali. Raison pour laquelle l’Exécuteur avait décidé d’aller compter les points sur place. Simple mission d’observation dans un premier temps.

— Herr John Deckers, appela soudain un haut-parleur quelque part au-dessus des têtes, Herr John Deckers est prié de se rendre au comptoir des informations situé dans le hall des…

Déjà, Mack Bolan n’écoutait plus. John Deckers était le nom d’emprunt figurant sur le passeport qu’il utilisait pour la circonstance. Intrigué, il avait aussitôt jeté un discret regard circulaire autour de lui. Histoire de vérifier qu’il ne s’agissait pas d’une grossière manœuvre des amici locaux destinée à le localiser. Depuis longtemps, il ne se faisait plus guère d’illusions sur son incognito, et ses diverses identités d’emprunt ne constituaient souvent que de bien fragiles paravents.

Étant en partance, il se trouvait provisoirement désarmé. The Snake était dans sa cache habituelle. Il s’agissait d’un vrai pistolet automatique, mais d’un modèle unique et d’un calibre peu courant. 4, 7mm. Une arme conçue en cinq éléments distincts et très faciles à dissimuler. Un petit automatique compact, hyper-discret et très léger, composé d’une crosse moulée d’une seule pièce, d’un pontet, d’une queue de détente et d’une carcasse en deux éléments. Le tout dans une matière à base de plastique et de carbone. Seuls, les ressorts du percuteur et du mini-chargeur, le surprenant bloc chambre-canon de deux pouces et les ogives coniques des balles enchâssées dans leurs charges propulsives à base de propergol étaient en acier. Aux rayons X des contrôles d’aéroports, l’ensemble disparate se fondait entièrement dans le puzzle mécanique de la petite Japy portable qui le contenait.

Une superbe intox imaginée par Herman Schwarz mais qui dormait sagement dans le sac de voyage de l’Exécuteur en compagnie de la boîte contenant les biscuits confectionnés dans un savant mélange pâteux, à base de semtex et autres explosifs plus stables, auquel Herman Schwarz avait réussi à donner l’innocent aspect de petits gâteaux secs.

Pour cette fois, les soupçons de Bolan semblaient injustifiés. Autour de lui, juste un groupe de touristes anglais en transit et quelques familles arabes ou indiennes chargées de marmaille. Son sac à l’épaule, il gagna le desk des renseignements, où une hôtesse qui essayait de ressembler à Kim Bassinger lui indiqua un téléphone au bout du comptoir.

— Une communication pour vous, précisa-t-elle en détaillant son allure virile avec une certaine complaisance.

Surpris, Bolan attrapa le combiné :

— Mack ! lança aussitôt une voix soulagée.

La voix de Hal Brognola !

— Hal ! Qu’est-ce qui t’arrive pour jouer un jeu pareil ?

— À moi, rien. Mais on a un problème avec une de tes amies.

Bolan fronça les sourcils.

— Une de mes amies ?

— Aurélia Gucci.

Aurélia Gucci, le procureur. Une superbe et courageuse Palermitaine qui avait aidé Bolan au cours de deux de ses blitz siciliens. Elle avait également été son dernier recours à l’issue de sa toute récente guerre de Bucarest(2), lorsqu’il lui avait fallu stopper le « contrat » mafieux lancé contre les deux enfants du juge Magnani.

Un nom que seuls Bolan et quelques initiés connaissaient, car la presse ne l’avait jamais cité. D’un seul coup, tout resurgissait dans la mémoire de Bolan et une sourde inquiétude commençait à poindre en lui.

— Quel est le problème, avec Aurélia ? questionna-t-il à voix contenue.

Sur la ligne, il y eut un court silence peuplé de parasites, avant que Hal Brognola n’annonce :

— Ils l’ont enlevée, Mack.

Cette fois, ce fut au tour de Bolan de garder le silence. Ils ne pouvaient être que les amici. Le nom de son amie avait été cité par les journaux et ils avaient décidé de faire payer à Aurélia sa participation au fiasco. Une onde glacée parcourut l’échine de l’Exécuteur.

Aurélia risquait de payer très cher.

— Comment tu as su ? questionna Bolan.

— Une certaine Claudia Simoni. Il paraît qu’elle te connaît.

Claudia Simoni, la petite fiancée de ce sacré Andy Somek, l’ancien du Vietnam rencontré à Bangkok et que l’Exécuteur avait tiré d’un très mauvais pas à l’issue d’un mémorable blitz à Malte.

— O.K., accouche.

— Cette Claudia a réussi à joindre Jack par téléphone. Elle lui a expliqué le topo. En résumé, elle aurait plus ou moins été témoin du rapt de ta copine Aurélia. Elle a donné un numéro de téléphone à Palerme. Le 27 52 34.

— O.K. Merci du tuyau.

— Hé ! Et ton voyage ?

— Je te tiens au courant.

La Colombie serait pour plus tard. Il raccrocha, demanda à l’hôtesse le code téléphonique de la Sicile, les horaires de vol pour Palerme, plus quelques renseignements complémentaires puis fonça vers les cabines téléphoniques.

— Pronto ?

— Claudia, c’est moi.

— Mon Dieu…

— Pas de nom, coupa vivement Bolan.

Il connaissait l’efficacité des réseaux mafieux en matière de surveillance. Surtout en Sicile, terrain d’élection de Cosa Nostra. Là-bas, les écoutes téléphoniques, il n’y avait pas que les flics qui en usaient.

— Tais-toi et écoute bien, invita Bolan.

— Ils ont…

— Je n’ai pas beaucoup de monnaie, Claudia. Écoute-moi.

Mais la jeune Sicilienne le coupa à son tour :

— Où êtes-vous ?

Elle semblait à la fois soulagée de l’entendre et terriblement angoissée.

— Peu importe…

— Mon Dieu ! Je… Aurélia est…

— Je sais, coupa Bolan. J’ai un vol pour Rome dans deux heures, où je vais tâcher d’attraper une correspondance d’Alitalia. Si tout va bien, je serai à Palerme sur le coup de neuf heures du soir.

— Je vous y attendrai ! cria presque Claudia Simoni.

— Momento ! la calma Bolan. Tu seras en voiture ?

— Non. En moto.

Il se souvenait. La première fois qu’il l’avait vue, la jeune fille pilotait effectivement une 250 Suzuki.

— Quel type ?

— 500 Honda.

— Mais encore ?

— Euh… bleue. Bleue… avec des bandes blanches.

— D’accord, fit-il tout en réfléchissant à toute vitesse. Reste au parking, je t’y retrouverai. Si tu remarques le moindre détail inquiétant dans le secteur, décroche immédiatement. Tu pourras ensuite me joindre au Luxor.

Un hôtel de la via Maqueda, dont la particularité était de s’élever juste en face d’un autre hôtel, l’Albergo délia Stazione. En cas de contretemps, c’est du deuxième hôtel que Bolan surveillerait le Luxor. Il suffirait d’y laisser un message destiné à Claudia, moyennant un bakchich au concierge.

— Si je rate Alitalia, tu me contactes également au Luxor.

— Mais…

— Tout va bien, écourta Bolan. Tu as tout compris ?

— Oui. Faites vite !

— J’arrive.

Il allait raccrocher quand Claudia le rappela, tendue :

— Dites… je… ! Faites vite ! Je me cache. J’ai peur.

— Je ferai vite, assura Bolan.

Claudia Simoni semblait vraiment choquée par la disparition d’Aurélia Gucci. Il faut dire qu’elle savait à quoi s’en tenir sur les méthodes des cannibales de Cosa Nostra. Après l’assassinat de ses grands-parents et des sévices particulièrement hideux sur sa jeune personne, elle avait bien failli ne jamais fêter ses dix-sept printemps(3). Mais cette fois, ce n’était pas elle qui était menacée. En principe. Néanmoins, quel que soit le cas de figure, The Snake ne suffirait pas en cas de coup dur. Malgré leur vitesse initiale très élevée, les dix balles-cartouches auto-propulsives de son chargeur ne pouvaient pas longtemps tenir tête à l’arsenal de toute une armée de soldati. Des soldati qui devaient constamment patrouiller du côté de Punta Raisi(4). La Sicile était le haut lieu de la mafia et les uomini d’honore de la Cupola étaient connus pour leur légendaire prudence. Pour eux comme pour tous les amici du monde, Mack Bolan le Fumier était une menace permanente.

Surtout depuis un certain carnage de Noël du côté de New York. Un carnage en forme de sacrilège, qui avait creusé l’âme de Bolan d’une nouvelle blessure qui ne se refermerait jamais(5).

— Pronto ?

Bolan avait composé le deuxième numéro. Un numéro qu’il avait conservé au fin fond de sa mémoire, depuis un autre mémorable blitz en Sicile.

— Puis-je parler au Major Dundee ?

Il espérait que le vieux Thomas Dundee serait toujours de ce monde. La dernière fois qu’il avait eu de ses nouvelles par son neveu Herbert, l’ancien héros de guerre britannique ne souffrait que de la goutte !

— De la part ?

La voix semblait précisément être celle du neveu du vieil homme.

— Dites-lui seulement Dakota.

Il y eut un silence sur la ligne, puis, de nouveau la voix italienne, beaucoup plus chaleureuse :

— Subito, signore.

Un instant plus tard, une autre voix au fort accent british s’éleva dans le combiné :

— Hello, dear ! Toujours vivant ?

Le vieil Anglais avait conservé tout son humour. Bolan sourit, demanda des nouvelles, fut aussitôt rassuré par un bref éclat de rire.

— Mon cher, enchaîna le major avec une belle conviction, tout est en ordre dans ma vieille carcasse. Sans doute grâce à mes cures quotidiennes de Dom Perignon dont je vous dois la découverte.

Bolan sourit de nouveau, puis, pressé par la monnaie qui allait lui manquer, il enchaîna :

— Je vais encore avoir besoin de vous, major.

— Great ! s’écria le vieil Anglais avec entrain.

Il semblait positivement ravi.


CHAPITRE III

Mack Bolan n’était pas venu !

Folle d’inquiétude, la jeune Claudia Simoni avait beau essayer de se raisonner, elle avait mis tous ses espoirs dans l’intervention rapide de ce grand diable d’Américain. À travers le plexi du heaume de son casque intégral, elle avait essayé d’apercevoir la haute et athlétique silhouette de Bolan. Sans succès. Moralité, il avait raté son vol Alitalia du soir et n’arriverait que demain matin.

Encore toute une nuit d’angoisse en perspective.

Cette seule idée lui donnait la nausée. Depuis le rapt d’Aurélia, elle ne dormait pratiquement plus et elle mangeait à peine.

Déjà trois jours d’enfer.

Et Bolan qui n’était pas là ! Il avait beau lui avoir dit par téléphone de rentrer chez elle s’ils ne se retrouvaient pas, elle n’arrivait pas à s’y résoudre. Avant, il fallait qu’elle sache. Après tout, Alitalia ou une autre compagnie avaient peut-être d’autres vols plus tard. Quittant la selle de la Honda, Claudia traversa le parking, pénétra dans le hall de l’aéroport en ôtant son casque, fouillant la petite foule d’un regard avide. Mais au bout d’un moment, elle dut se rendre à l’évidence, pas de Mack Bolan en vue. Au desk des renseignements, une hôtesse balaya ses reliquats d’espoir. Plus de vol Rome-Palerme avant le lendemain.

Elle n’avait plus qu’à repartir.

Un instant plus tard, non sans avoir lancé un dernier regard circulaire, elle ré-enfourchait la Honda et l’arrachait du parking dans un rugissement sauvage.

Besoin de se défouler.

Jaillissant sur l’autostrada A 29 une demi-minute plus tard, elle lança la moto dans la circulation démente du soir. La nuit était tombée et, comme pour rendre les choses encore plus difficiles, une petite pluie fine et froide ralentissait le trafic. Dans ces conditions, même les deux-roues avaient du mal à se frayer un passage. Derrière elle, des invectives commençaient à fuser un peu partout et un camionneur insultait carrément les occupants d’une Mercedes toute neuve qui essayait vainement de se faufiler. Claudia se rabattit sur la droite, tenta d’emprunter la voie d’urgence, sans plus de succès. En Sicile, les voies prioritaires sont réservées… à tout le monde. En désespoir de cause, la jeune fille allait se résoudre à la patience, quand elle aperçut une guirlande de gyrophares bleus, assez loin devant.

Un accident ! Folle de rage, elle dut attendre comme tout le monde et ne put quitter l’autostrada complètement bouchée que deux kilomètres plus loin, à la bretelle de Cinisi.

Elle allait essayer la 113. Avec un peu de chance…

De la chance, elle en avait finalement eu. Derrière elle, un énorme bouchon s’était formé et un concert assourdissant d’avertisseurs montait dans la bruine. Mais elle dut encore ronger son frein jusqu’à la sortie de Capaci, c’est-à-dire une dizaine de kilomètres plus loin.

Capaci, désormais de triste renommée.

C’était là en effet que le juge Falcone avait trouvé la mort.

Mais subitement, la circulation fut plus fluide et, arrachée à ses pensées, Claudia en profita pour s’arrêter, histoire de faire quelques courses. Chez Castallena, il y avait la meilleure huile d’olive première pression de la région, ainsi que des lasagnes fantastiques.

Des lasagnes qu’elle déposa dans sa sacoche de selle un quart d’heure plus tard, avec une bouteille de Chianti Castelgreve de 1985. Pour demain. Mack Bolan appréhenderait sûrement.

Et maintenant, si ce fichu feu rouge voulait bien…

Plus que son regard, ce fut son instinct qui l’alerta.

La Mercedes ! Une Mercedes noire qu’elle avait vue un peu plus tôt sur l’autostrada, et dont les occupants s’étaient fait invectiver. Une Mercedes noire, arrêtée le long du trottoir, tous feux éteints, dix mètres devant la Honda. Une Mercedes trop neuve, trop rutilante. Avec quatre silhouettes à l’intérieur. Et une tête tournée vers elle, qui se détourna précipitamment quand le regard de Claudia l’intercepta. Le cœur de la jeune fille rata un battement, mais elle se reprit aussitôt en se traitant d’imbécile. Certes, les Mercedes neuves étaient plutôt rares dans ce coin, certes, les feux de celle-là étaient éteints, malgré la présence d’occupants à l’intérieur, certes, elle avait aperçu le même véhicule sur l’autostrada un peu plus tôt, mais tout ça n’avait rien d’exceptionnel. La Mercedes avait simplement fait comme la Honda, elle avait réussi à s’échapper des encombrements.

Claudia se faisait des idées.

Avec tout ça, elle avait oublié l’huile d’olive et elle retourna dans la boutique.

 

— Connard ! Elle nous a repérés.

Malgré l’insulte qu’elle venait de proférer, la voix du jeune blond assis près du chauffeur n’avait manifesté aucun ressentiment. Une voix tranquille, qui s’était contentée d’émettre une évidence. Le plus gros des deux types assis à l’arrière de la Mercedes se traita d’imbécile. Il avait parfaitement vu le regard de la fille intercepter le sien. Le manque de bol total. Mais il avait beau s’insulter intérieurement, le mal était fait.

Exactement ce que se disait le blond au même instant.

— Va bene, soupira-t-il en lissant ses longs cheveux clairs d’un geste quasi féminin. Va bene.

Il avait toujours su s’adapter aux situations nouvelles.

 

Claudia Simoni ressortit de la boutique, jeta un regard sur sa droite, vit avec soulagement que la Mercedes avait disparu. Tout en enfouissant la bouteille d’huile dans sa sacoche de moto, elle risqua un autre regard à gauche, ne vit rien non plus de ce côté. Un soupir de soulagement gonfla sa poitrine sous le blouson de cuir. Depuis le rapt d’Aurélia Gucci, elle ne dormait pratiquement plus et ses nerfs s’en ressentaient.

— Eh ! Signorina !

L’appel était parvenu très assourdi aux oreilles de Claudia qui venait de se recoiffer du casque. Instinctivement, elle tourna la tête, vit un grand jeune homme blond en imper, à la silhouette dégingandée, au sourire éclatant, qui venait d’émerger de l’officine de tabacci. Ouvrant un paquet de Camel de ses longs doigts racés, il dardait sur Claudia le feu sombre d’un regard velouté.

— Scusi, signorina, fit-il en portant une cigarette à ses lèvres. Je cherche la route de Toretta.

Claudia le trouva beau. Et poli, pour un jeune.

— Vous connaissez la région ? s’enquit le jeune homme blond avec un soupçon d’inquiétude dans le regard.

Un type du continent fraîchement débarqué. Il avait l’accent napolitain. Relevant la visière de son heaume, la jeune Sicilienne tendit le bras sur sa droite.

— Par là, vous pouvez…

— Grimpe dans la bagnole, gronda tout bas le jeune homme blond d’une voix soudain changée. Magne.

Statufiée, Claudia sentit quelque chose de dur s’enfoncer dans ses côtes. Elle eut comme une nausée, entendit un bruit de moteur, vit une masse sombre s’arrêter près d’eux.

— Vite ! gronda plus sèchement le jeune homme.

Dans le même temps, elle entrevit une silhouette massive sur sa gauche et son bras fut soudain pris dans un étau.

— On te dit de te magner le cul, salope !

Brutalement poussée en avant, Claudia se retrouva plaquée contre le jeune homme qui, prévenant toute velléité de cri de sa part, lui saisit la nuque, plaquant sa bouche contre la sienne. Ainsi, dans la nuit à peine éclairée par un unique réverbère miteux, ils avaient l’air de deux amoureux, couvés par un gros cicérone. Une illusion qui ne dura pas plus de dix secondes.

Catapultée sur la banquette arrière de la Mercedes, Claudia se sentit happée par d’énormes mains, écrasée contre une masse musculeuse qui l’étouffa aussitôt, tandis que le gros type à la voix vulgaire se laissait pratiquement tomber sur elle en graillonnant :

— Fais pas chier, salope, ou je t’écrase la gueule.

Comme dans un cauchemar, la jeune fille aperçut le dos d’un chauffeur, puis la silhouette dégingandée du jeune homme blond qui s’asseyait près de lui en ordonnant :

— On y va.

D’une voix anormalement tranquille.

— Salauds, parvint à éructer Claudia en essayant de se dégager. Espèces de…

Une gifle lui arriva sur la tempe et, tandis que la Mercedes démarrait en faisant couiner ses pneus, elle fut rejetée contre le dossier en encaissant un coup de coude dans les côtés. Mais Claudia Simoni n’était pas sicilienne pour rien. Ruant et feulant comme un fauve, elle parvint à se dégager, se précipita sur le chauffeur, parvint même à lui agripper le col dans un mouvement irraisonné. L’autre cria quelque chose, le blond envoya une autre gifle à Claudia, tandis qu’une poigne terrible lui enserrait le cou et qu’une autre lui tirait violemment les cheveux en arrière.

— Lâche-moi, sale porc ! cria-t-elle en envoyant ses ongles en arrière.

Elle eut la satisfaction de sentir de la chair se déchirer sous ses doigts et d’entendre un grognement de douleur, avant de recevoir un coup formidable derrière la tête. D’abord, elle crut que l’autre l’avait tuée ou qu’elle allait s’évanouir. Mais contre toute attente, elle demeura consciente et, profitant du relâchement de la prise sur son cou, elle envoya de nouveau ses ongles vers la face penchée sur elle. Cette fois, ce fut un véritable cri qui jaillit dans la voiture. Aigu, sinistre. Fou de douleur, le gros eut l’impression d’avoir reçu un fer rougi à blanc dans l’œil. Il y eut comme un éclair blême dans sa rétine de droite, quelque chose explosa sous son crâne et d’un coup, tout devint flou. Un liquide chaud coula de son œil et, alors qu’une terrible douleur irradiait toute sa tête, il se mit à hurler comme un goret :

— La salope ! La salope ! Mon œil ! Elle… elle m’a crevé l’œil !

Folle de terreur et de rage mêlées, la jeune fille profita de son avantage. Plongeant sur le deuxième type, elle referma ses dents sur la main qui venait de lui attraper un sein sous son blouson de cuir. Les gros doigts qui avaient saisi le téton à travers le pull léger pour le tordre furent à leur tour pris dans un douloureux étau. Serrant les dents comme une démente, Claudia ferma les yeux, voulant ignorer ce goût écœurant qui lui envahissait la bouche.

Celui du sang.

Mais son attaque fut de courte durée. Tel un cobra, le poing du blond venait de se détendre. Si fulgurant que Claudia n’eut rien le temps de voir arriver. Un bélier percuta sèchement son menton, elle crut voir un éclair de flash et, dans la demi-seconde suivante, tout devint noir…


CHAPITRE IV

— Garce ! Réveille-toi !

Claudia Simoni eut l’impression que sa tête éclatait. Une nouvelle gifle venait de la faire émerger de son K.O. et elle ouvrit des yeux égarés et pleins de larmes pour les refermer aussitôt. Suspendue juste au-dessus d’elle au bout d’un fil, une grosse ampoule nue crachait ses cent watts éblouissants.

— Ouvre les yeux !

Une autre gifle fit pousser un gémissement à la jeune fille et elle rouvrit les yeux. Mais elle ne voyait rien d’autre que cette fichue lumière aveuglante et l’empilement de caisses sur lequel elle était couchée. Elle rua, reçut un coup et de nouveau, ses grands yeux gris s’emplirent de larmes. Simultanément, elle se sentit empoignée aux bras et aux jambes et des mains brutales s’acharnèrent sur la boucle de sa ceinture de jean. Elle voulut se débattre, encaissa un coup à l’estomac, un autre au plexus.

— Bouge pas, ma salope, gronda la voix grossière au-dessus d’elle.

Celle du gros auquel elle avait crevé un œil.

— Salauds, hurla-t-elle en essayant encore de ruer. Bande de pourris ! Qu’est-ce que vous voulez ?

— Juste un renseignement, signorina, répondit une autre voix beaucoup plus douce.

La voix du blond au beau sourire.

— Finalement, ajouta ce dernier, ça ira plus vite que de te filocher en permanence.

Claudia tourna la tête, aperçut les structures métalliques d’une sorte de hangar plongé dans l’ombre, puis une haute silhouette dégingandée, légèrement à l’écart. Gigotant comme une démente, elle feula :

— Espèce de porc !

Un petit rire discret lui répondit, puis le blond s’approcha et deux mains crachèrent dans ses cheveux pour lui immobiliser la tête en arrière.

— Il ne faut pas regarder, Claudia. Pas encore.

Ils connaissaient son prénom. Ils devaient tout savoir d’elle. Ces types ne pouvaient qu’être liés à ceux qui avaient enlevé Aurélia. La panique lui glaçait les entrailles et elle avait envie de vomir.

— Pas regarder encore, souffla le blond, presque tendrement. C’est une surprise. Dis-moi plutôt qui est ce type qui t’a posé un lapin à Punta Raisi.

Le cœur de Claudia s’emballa. Ils savaient tout ! Ils…

— Hein, qui c’est, ce type que tu as eu au téléphone dans l’après-midi ?

Claudia avait l’impression de voir un formidable piège se refermer sur elle. Au parking de Punta Raisi, elle avait pourtant fait attention, mais elle n’avait rien vu.

— Tu ne veux pas répondre, Claudia ? demanda presque gentiment le blond.

Dans cette position, Claudia distinguait la face du jeune type à l’envers et dans son regard velouté, elle vit s’allumer des lueurs inquiétantes :

— Ce n’est pourtant juste qu’un renseignement tout bête, Claudia. Vraiment tout bête.

Pendant ce temps, malgré les ruades de la jeune fille, les grosses mains maladroites étaient parvenues à ouvrir le jean et à le baisser sur les jambes de Claudia. Puis des ongles nerveux griffèrent la peau tendre de son ventre et elle comprit qu’on lui arrachait également son slip. Soudain, ce fut comme un cataclysme dans son esprit.

Un viol !

Ils allaient la violer ! Comme d’autres l’avaient déjà fait dans le passé(6). Ils allaient…

— Non !

Son hurlement résonna sinistrement dans le hangar, avant qu’une troisième gifle ne vienne la faire taire. Déjà, quelque chose s’introduisait entre ses cuisses. Une chose froide et dure, qui semblait d’un volume important, et qui lui éraflait la peau. Aussitôt, les mêmes mains brutales lui remontèrent le jean presque jusqu’aux hanches, coinçant ainsi la « chose » dans son entrecuisse et la blessant un peu plus. Folle de terreur, la jeune fille haletait, les yeux hors de la tête.

— Non ! répéta-t-elle plus doucement. Non !

Cela ressemblait à une supplication mais, à cet instant, Claudia était incapable de supplier. Elle sentait son esprit basculer dans la folie et un goût de bile lui venait à la bouche.

Elle aurait voulu mourir.

— Maintenant, susurra le blond en relâchant ses cheveux, tu peux regarder.

D’abord, ses yeux pleins de larmes ne distinguèrent qu’une forme vaguement oblongue et blanchâtre plaquée à la fourrure de son bas-ventre, puis sa vision s’éclaircit et elle identifia l’objet.

Une ampoule.

Une grosse ampoule électrique en forme de champignon écrasé. Une de ces ampoules-projecteur de fort voltage, qui servent en général à l’éclairage des vitrines de magasins. Une lampe flood éteinte, reliée à un fil, coincée entre ses deux cuisses resserrées par le jean et son sexe nu. Claudia haletait de plus belle, cherchant en même temps à comprendre et le refusant inconsciemment.

— Tu connais le surnom de mon copain ? questionna doucement le blond. Il s’appelle Il Pazzo.

Le Fou.

— Enfin, précisa le blond, c’est nous qui l’appelons comme ça. Il est complètement dingue. Surtout quand une gonzesse essaye de lui crever un œil.

— Lâchez-moi ! gémit Aurélia en tentant vainement d’échapper aux mains qui la tenaient. Lâchez-moi !

Mais les grosses pognes de deux autres serraient ses membres à les briser. Impossible de bouger.

— Mais qu’est-ce que vous voulez ! cria Claudia. De quel type vous parlez !

C’était une stratégie stupide, puisqu’ils avaient écouté sa communication avec Bolan et qu’ils connaissaient leur rendez-vous. Mais il fallait gagner du temps.

— Je te l’ai dit, je veux un nom. Celui du type que tu attendais à Punta Raisi.

— Je… Je n’attendais personne. Enfin, juste un copain. Un Français qui vient souvent me voir.

Elle disait n’importe quoi. Incapable de construire un mensonge crédible. Le blond soupira :

— Tu as tort de mentir.

— Je ne mens pas !

— Tu mens. Ce type n’avait pas l’accent français. Il parle effectivement l’italien avec un accent, mais pas un accent français. Je dirais plutôt qu’il est américain, ton mec.

— Non. Je… enfin, il a vécu quelques années en Angleterre et…

— En fait, coupa le blond avec un soupçon d’agacement, depuis l’enlèvement de ta copine la juge, on te colle au cul comme ta culotte. Histoire de surveiller un peu ton emploi du temps et tes relations. On a filtré tous tes coups de fil et tous ceux de cette copine chez qui tu crèches. On n’a jamais rien noté sur un éventuel copain étranger. Alors, forcément, on se pose des questions.

L’enlèvement d’Aurélia ! Ces types étaient bien liés à l’enlèvement d’Aurélia ! Ils étaient de la mafia !

— Tu devrais tout me dire, Claudia, susurra le blond.

Il s’était mis à jouer avec un objet en métal, long et laqué en rouge. Une de ces grosses pinces coupantes qui servent à sectionner les cerclages métalliques des caisses. Interceptant son regard, le blond sourit.

— Ne t’inquiète pas, dit-il, je déteste le sang. Mais j’ai d’autres méthodes de persuasion. Tu as tort de t’entêter. On sait tout de toi.

— Vous… vous me surveillez ! ne put s’empêcher de s’étonner Claudia. Mais… pourquoi ?

— On voulait mieux te connaître. Histoire de voir ce que tu pouvais aller raconter aux flics.

Une onde glacée déferla dans les reins de Claudia qui frissonna. Le blond s’en aperçut, sourit.

— Tu as froid, Claudia ?

La jeune fille ne répondit pas. Profondément choquée, elle cherchait désespérément une issue sans la trouver.

— Qui est ce type ? gronda le blond, d’un ton irrité.

Claudia frissonna encore et le blond retrouva aussitôt son calme pour ordonner à l’adresse du poussah blessé à l’œil :

— Vas-y, Il Pazzo. Réchauffe un peu la signorina.

L’intéressé lança un regard sanguinolent à Claudia. Son œil était rouge et gonflé, et du sang sourdait d’une profonde blessure à sa paupière inférieure. Mais il n’avait pas l’œil crevé. La haine à l’état pur luisait dans ses prunelles noires. Il baissa la tête, acheva dans un geste violent de remonter le jean sur les hanches de la jeune fille, avant de lancer un ordre en direction d’un quatrième type resté dans l’ombre. Il y eut un léger déclic et soudain, comme enflammé de l’intérieur, le jean s’éclaira de lumière bleue.

Le quatrième type avait branché la lampe flood.

D’abord, ce fut presque agréable. Claudia était vraiment glacée et cette soudaine chaleur à cet endroit délicat de son corps fut la bienvenue. Mais cela ne dura qu’une seconde. L’instant d’après, cela devint très chaud, puis affreusement brûlant.

— Non ! NOOONNN !

Mais elle avait beau hurler, l’ampoule restait obstinément allumée et la chair fragile directement en contact avec l’ampoule donnait l’impression de recevoir du plomb fondu.

Le hurlement de Claudia résonna si fort dans le hangar que l’air parut trembler tout autour d’elle. Halluciné, son regard ne pouvait se détacher de la toile de jean luminescente et, tandis que la brûlure de sa chair devenait intolérable, dors que le nom de Mack Bolan allait jaillir d’elle comme une formidable libération, son ventre dénudé fut soudain inondé de rouge.

Du sang !


CHAPITRE V

Dans sa panique, Claudia crut d’abord que son ventre était en train d’éclater, puis il y eut ces claquements étranges qu’elle n’avait pas entendus tout de suite et la masse du gros éborgné qui s’affalait sur elle. Il y eut des cris, des détonations résonnèrent, mais Claudia Simoni ne pensait qu’à une seule chose : l’ampoule.

Soudain libérée des mains qui la tenaient, elle se redressa comme une folle, chassa le corps effondré sur elle, plongea la main dans son jean, en arracha la lampe flood qui lui brûla atrocement les doigts. Dans le mouvement, un rayon de lumière éclaira ce qui se passait autour d’elle. Le temps d’un battement de cils, elle aperçut des corps allongés par terre, entendit des gémissements derrière elle et, tandis que la lampe flood se fracassait au sol, une haute silhouette apparut dans le cône de lumière de l’ampoule du plafond.

— Mack !

Le prénom avait jailli de Claudia comme un formidable spasme. Elle n’en croyait ni ses yeux, ni tout cet être martyrisé qui aurait voulu se précipiter vers Bolan. Mais elle restait là, le cœur fou et la chair au supplice, à gaver son regard noyé de larmes de cette apparition magique. Sans se préoccuper du jean toujours abaissé sur ses cuisses, elle hoqueta en se tendant en avant :

— Mack !

Elle ne pouvait dire que cela. De sa démarche de félin en chasse et brandissant toujours un gros automatique noir au canon encore légèrement fumant, l’Exécuteur s’approcha, posa son regard d’acier sur le visage tuméfié de la jeune fille et, d’un geste d’une infinie tendresse, il lui caressa fugitivement la joue.

— Pardon, dit-il seulement.

Puis, ignorant le ventre dénudé de Claudia, il alla se pencher sur la forme en imper, recroquevillée derrière le tas de caisses.

Le chauffeur et les deux gorilles étaient morts et il y avait du sang partout. Le jeune homme à l’imperméable vivait encore, mais des bulles rougeâtres éclataient au coin de sa bouche au rythme d’une respiration pénible. Avec une 9 mm dans un poumon et une autre dans les boyaux, il n’en avait plus pour très longtemps. L’Exécuteur se pencha sur lui, dégrafa son col de chemise pour l’aider à respirer, ramassa avec satisfaction le Beretta 93 R que le blond n’avait eu qu’à peine le temps de sortir de son holster d’épaule. Un bel outil de calibre 9 mm Parabellum, avec canon muni d’un cache-flamme et d’un frein de bouche, équipé d’un chargeur de 20 cartouches. Glissant l’arme dans sa ceinture, il fouilla le moribond, pécha un porte-cartes dans sa poche intérieure de veste, trouva un permis de conduire italien au nom de Genaro Boli, gronda de sa voix d’outre-tombe :

— Tu bosses pour qui, Genaro ?

Le blond coassa quelque chose d’indistinct et Bolan dut lui redresser la tête pour l’aider à parler.

— Le nom de ton boss ? insista-t-il.

— Je… qui… tu es, toi…

— Je suis le nom que tu voulais savoir. Je suis Mack Bolan.

Les yeux du blond se dilatèrent de saisissement.

— Bo… Bolan ! Le… Bolan le Fu…

— Le Fumier. Le nom de ton boss ?

Comme Boli ne répondait pas, l’Exécuteur le secoua.

— Vite. Sinon, je t’en colle une autre dans les tripes.

Joignant le geste à la menace, il enfonça le canon de son .45 Combat Lightweight dans l’abdomen du pourri qui hurla.

— Pipo « Staccato » Amati !

Il avait presque aboyé.

— Qui c’est, ce gus ?

— Le… le capo de Castana !

— Manuelo Castana ?

— Si !

Bolan connaissait. Avant de devenir le patron de la zone nord de Palerme, Manuel Castana avait appartenu à la famille Tarpini, le rival des Corleonesi qui avaient fini par avoir sa peau. Devenu soto-capo du boss peu avant sa mort, Castana s’était tout naturellement retrouvé aux commandes des multiples affaires de feu Tarpini. Prostitution, racket, trafic de drogue et d’armes. Au début, les choses avaient été difficiles, puis il avait compris que son intérêt était de s’associer aux gens de Corleone et tout s’était arrangé pour lui, moyennant trente pour cent de ses bénéfices.

— Où on le trouve, ce Pipo ?

— En principe… il est chez Castana. Mais nos contacts se passent toujours dehors. Il… il m’appelle au téléphone et me donne rencard. En bagnole, ou dans un bar.

— Quel bar ?

— Le… Biblos. C’est son QG. Pour ses parties de poker. Le… patron, c’est Benito. Protégé par la famille. Il cornake un petit groupe de dealers.

Du joli monde.

— Il y est souvent, au Biblos, Pipo ?

— Presque tous les soirs. Ça joue jusqu’à deux ou trois heures. Si Castana en a besoin… il le fait appeler là-bas.

Renseignement précieux que Bolan rangea dans sa mémoire.

— Il est comment, Pipo « Staccato » ?

— Un… échalas. Crâne rasé et grand pif. Il… il bégaye. C’est pour ça… qu’on l’appelle « Staccato ».

— Au Biblos, il y va seul, ou avec ses flingueurs ?

— Jamais seul. Toujours au moins quatre hommes. Aux cartes, il… il fait équipe avec son premier luogoteniente. Un colosse. Gianni Fefe. Inséparables. Doivent coucher ensemble. Et ils trichent aux cartes. Quand un type s’en aperçoit… ils le flinguent.

Belle mentalité.

— Et Castana, où est-ce qu’on le trouve ?

— Pas là… Parti à Gênes. Rentrera… dans deux jours.

Ça laissait le temps de s’organiser.

— Où est son fief ?

— Vi… Villa Blanca. À Mondello. Derrière la tour. Tout… tout le monde connaît.

— Ses bureaux ?

— La Sarco. Près du port. Piazza Tredici Vittime.

— Et cet entrepôt, questionna Bolan en désignant le décor. C’est à la Sarco ?

— Si. Les stocks… de la branche export alimentaire.

En entrant, Bolan avait effectivement vu des empilements de fûts d’huile d’olive et de jus de citron. Revenant à l’essentiel, il poursuivit :

— Tu le connais, Castana ?

— Juste… aperçu. Deux ou trois fois.

— Toujours affaire à Pipo Amati ?

— Si.

— C’est lui qui t’a chargé de torturer cette fille ?

— Si. Enfin… il avait dit de la surveiller.

— Vous la filochiez depuis longtemps ?

— Non. Quelques jours. Son téléphone… était sur écoutes. Mais… mais ce soir, elle nous a repérés et… et j’ai dû précipiter les événements. Pour… pour l’interroger.

— L’interroger, hein !

La gestapo avait fait des émules.

— Pourquoi la faisait-il surveiller ?

— Il… il disait qu’elle allait chercher… à te contacter. Qu’on te coincerait à ton arrivée.

L’éternel piège simpliste. La mafia manquait parfois d’imagination. Castana aussi. Bolan pinça les lèvres. Les salauds qui avaient enlevé Aurélia connaissaient donc ses relations passées avec elle et, selon toute vraisemblance, celles qu’il avait également nouées avec la jeune Claudia. Une onde glacée lui parcourut la nuque. S’ils savaient ça, c’est que les ravisseurs d’Aurélia lui avaient arraché certains aveux. Connaissant les spécialistes en tortures de la mafia, la jeune magistrate devait être en piteux état.

Si elle vivait encore.

— Aurélia Gucci, c’est toi qui l’as enlevée ?

— Non, soupira le blond.

— Tu mens !

— Non !

Il paraissait sincère. D’ailleurs, il ne semblait pas avoir l’envergure pour un boulot aussi important. Bolan insista :

— C’est une autre équipe de Castana ?

— Je… je sais pas.

— Déconne pas, Genaro.

— Parole ! Je… Je crois que c’est Pipo, mais… mais j’en suis pas sûr…

Le blond toussa péniblement, cracha du sang, haleta, affolé :

— Parole ! Je sais pas !

C’était vraisemblable. Le cloisonnement faisait également partie des méthodes de Cosa Nostra.

— Écoute, proposa-t-il en se penchant plus près du moribond, tu as peut-être encore une chance de survivre.

— Je… oui !

Le blond fixait sur l’Exécuteur un regard teinté d’espoir. En fait, pour essayer de le sauver, il aurait fallu l’intervention immédiate des chirurgiens. Et encore.

— Tu me dis où je peux trouver Aurélia Gucci, et je te fais envoyer une ambulance tout de suite.

La lueur s’éteignit dans les yeux de Boli et il secoua lentement la tête.

— Je… je sais pas, soupira-t-il.

S’il l’avait su, il aurait craché le morceau. L’Exécuteur en était persuadé.

— Dommage. Si tu l’avais su, tu l’aurais dit, hein ? L’Omerta, c’est pas ton genre. Tu es bien bavard, pour un mafieux…

— Avec toi, j’avais pas le choix. Et puis, tu vois, Bolan, j’aime pas souffrir, c’est comme ça…

L’Exécuteur lâcha le col du jeune homme, se redressa, demeura l’air songeur une ou deux secondes, souffla encore :

— Vraiment dommage, Genaro.

Puis d’un mouvement brusque, il abaissa le canon du Colt .45 et enfonça la détente. Fracassé par la grosse ogive chemisée, le front du jeune pourri s’ouvrit comme une pastèque trop mûre, libérant un flot de sang et de cervelle qui inonda le sol gras.

Genaro Boli n’avait pas choisi le bon métier, mais il avait fini de souffrir.

Retournant vers Claudia qui fixait la scène d’un regard dilaté d’horreur, il demanda, rassurant :

— Ça va ?

Elle secoua la tête comme si elle n’avait pas bien compris et il l’aida à descendre des caisses. Achevant de rajuster son jean, elle grimaça sous la brûlure, s’arracha un pauvre sourire, essuya ses larmes, leva ses magnifiques yeux gris sur la face rude de Bolan, parut hésiter, puis, brusquement, elle jeta ses bras autour de son cou et, se dressant sur la pointe des pieds, elle s’empara de ses lèvres à pleine bouche. Saisi, Bolan resta un instant inerte, avant de lui rendre son baiser. Il se dégageait d’elle un parfum champêtre et capiteux à la fois. Et sa bouche était douce. Serrée contre lui, Claudia tremblait de tout son corps, pleurant de nouveau et hoquetant en même temps que son baiser se faisait plus pressant. Bolan la repoussa doucement, souffla :

— Là, là ! Tout va bien, maintenant.

— Oh, Mack ! Mack ! Je… j’ai eu si peur !

— Ça va aller, Claudia.

Elle fit oui de la tête, renifla, se serra de nouveau contre lui, enfouissant son visage tuméfié dans le col du blouson de Bolan. Cela sentait bon. Une odeur de cuir, de peau et mille autres petites choses encore. C’était chaud et fort. Cela sentait l’homme.

— Mack… pourquoi m’avez-vous demandé pardon, tout à l’heure ?

— Pour être intervenu si tard. Je me suis fait coincer dans les embouteillages et j’ai perdu ta trace.

S’écartant de lui, Claudia s’étonna :

— Vous étiez donc à Punta Raisi ?

— J’étais à l’aéroport bien avant ton arrivée, avoua Bolan. À Rome, j’ai frété un avion-taxi qui m’a déposé à Punta Raisi vers sept heures. J’avais rendez-vous avec le neveu d’un vieil ami anglais, précisa-t-il en montrant le Colt. C’est lui qui m’a prêté ce pistolet. Plus quelques bricoles du même type.

Parmi les bricoles, il y avait un vieux mini-P.M. Skorpion M.61 de calibre 7, 65mm, avec deux chargeurs de 20 cartouches imbriquées, une demi-douzaine de grenades défensives de l’armée italienne et un magnifique fusil à pompe Franchi SPAS 12. Une arme redoutable en tir de saturation, notamment lorsqu’elle était chargée aux chevrotines. Toutes armes fournies avec leurs munitions par le précieux major.

Avec le Colt, il y avait même un réducteur de son. Mais question discrétion, The Snake et son « silencieux » battaient tous les records.

— J’avais repéré la Mercedes, poursuivit Bolan. Vous prendre en filature a été un jeu d’enfant. Du moins au début. Parce qu’après, il y a eu ce foutu embouteillage sur l’autostrada et quand tu as pris cette bretelle de sortie, deux motards de la police sont venus bloquer ma file pour permettre à une ambulance de passer. Quand j’ai pu redémarrer, ta moto et la Mercedes avaient disparu. J’ai bien cru que c’était fichu mais, quand j’ai retrouvé ta moto devant ce magasin de Capaci, je t’ai cherchée. C’est une vendeuse de la boutique qui m’a renseigné. Elle t’avait vue partir dans la Mercedes et avait trouvé étrange que tu laisses ta Honda sur place. Selon elle, la voiture avait pris la direction de Palerme.

— Vous vous êtes lancé à notre poursuite ?

Apparemment, Claudia se remettait peu à peju. Bolan renseigna :

— Oui. J’ai dû faire un peu d’escalade pour franchir le mur d’enceinte et neutraliser les deux gardiens avant de les ligoter dans leur poste de surveillance. Pendant ce temps, ces salauds s’occupaient de toi.

— Oh, Mack ! Mack ! Je… je suis si heureuse de… MACK !

Mack avait entendu également. Il tourna la tête, eut le temps d’entrevoir une ombre gigantesque qui jaillissait entre deux montagnes de tonneaux, de catapulter Claudia à l’abri des caisses et de lever le canon du .45. Mais à vouloir protéger Claudia, il avait perdu de précieuses secondes. Un éclat d’acier brilla à cinq mètres de là et une explosion assourdissante fracassa l’air.

Puis ce fut le choc. En pleine poitrine.


CHAPITRE VI

— Eh ! J’en ai eu un !

La voix était puissante, nerveuse. Comme à travers un nuage, l’Exécuteur vit la silhouette gigantesque se dresser entre les rangées de caisses et un canon de fusil s’abaisser vers lui. Mais dans un ultime sursaut, il avait roulé au sol à l’instant du choc dans sa poitrine et il s’étonnait d’être encore vivant. Le temps d’un éclair, il avait levé le canon du .45 et son index allait presser la détente, quand la voix de Claudia avait hurlé :

— Michele ! Non !

À l’infime parcelle de seconde où l’index de Bolan allait enfoncer la détente, les réflexes du combattant avaient joué et il avait retenu son geste. De son côté, le type au fusil avait marqué une hésitation et au même instant deux autres silhouettes étaient apparues. Un autre colosse et un homme plus petit, aussi large que haut. Tous deux également armés de fusils. Simultanément, Claudia s’était précipitée au-devant du trio en criant :

— Arrêtez ! Arrêtez, Aldo ! C’est un ami !

Le moins grand des trois hommes grommela quelque chose, s’avança dans la zone éclairée, tandis que Bolan se redressait, le .45 toujours en main.

— Mack ! Ce sont des amis !

L’Exécuteur éprouvait une douleur sourde sous le sein droit. Contrairement à ce qu’il avait craint au moment du coup de fusil, il n’avait pas été touché par un projectile, mais par la chute de l’énorme pince coupante posée sur la caisse et qu’il avait déséquilibrée en dégageant pour protéger Claudia.

— Aldo, souffla Claudia à l’attention de l’intrus. Que faites-vous ici, tous les trois ?

Sans répondre, l’intéressé considérait les cadavres étalés par terre d’un regard incrédule. Il approchait la soixantaine, portait une canadienne, un chapeau de toile couvrait sa tête et dans sa nuque, un gros élastique orange réunissait une touffe de cheveux gris et frisés en une courte queue de cheval. Une imposante moustache poivre et sel dissimulait en partie sa bouche. Sous les épais sourcils broussailleux, son regard noir et vif se mit à fouiller la face de Bolan.

— C’est un ami, Aldo, insista Claudia d’un ton nerveux. Il m’a sauvée.

Visiblement, les événements allaient trop vite pour elle. Le nommé Aldo considérait toujours Bolan de son regard perçant. S’adressant à la jeune fille, il questionna d’un ton rogue :

— C’est lui, cette boucherie ?

— C’est moi, répondit Bolan. Qui êtes-vous ?

Derrière le sexagénaire, les deux autres, beaucoup plus jeunes, observaient un silence méfiant. Leurs canons de fusils hésitaient entre le sol et l’horizontale.

— Mon nom est Fazzaro, répondit Aldo.

Puis désignant les deux autres du pouce, il présenta :

— Eux, c’est mes fils.

Deux magnifiques spécimen d’homo-sapiens cuvée « brut ». Tous deux avaient le nez aplati, les oreilles plus ou moins en chou-fleur et une cicatrice barrait l’arcade sourcilière gauche du plus imposant. Ils étaient immenses, bourrés de muscles sous leurs blousons, avec des cous de taureaux, des poings comme des enclumes et des mines pas commodes. Pas vraiment des intellos. Muets depuis le début de l’entretien, ils avaient l’air d’obéir aveuglément à leur père.

— Et toi, interrogea l’homme au chapeau. C’est comment, ton nom ?

Comme Bolan tardait à répondre, Claudia intervint :

— Vous pouvez parler, Mack. Aldo et ses fils haïssent Cosa Nostra. Elle les a ruinés.

Bolan fronça les sourcils.

— Comment ça ?

— Aldo était le patron d’une grande fabrique de gelati et la mafia a voulu le racketter.

— J’ai refusé, intervint Aldo d’un ton mauvais. Alors, ils ont tout fait sauter. Comme j’étais pas assuré pour les attentats, j’ai tout perdu.

L’histoire classique. Le pizzo était le sport national de la Sicile.

— Depuis, on n’a plus que deux minables fourgonnettes, qu’on utilise pour nos tournées, enchaîna le Sicilien d’un ton farouche. L’hiver, on fait les épiciers itinérants, l’été, on vend des pizzas et des gelati aux touristes. Mais tout ça, ça nous a tué ma femme. Dépression nerveuse, suivie d’une embolie.

À cet instant, celui des fils qui portait la cicatrice émit un grognement de primate et Bolan vit nettement ses poings se crisper sur son fusil.

— Calme-toi, Michele, envoya Aldo Fazzaro par-dessus son épaule.

Puis à Bolan :

— Le gamin ne supporte pas qu’on cause de sa mère. Quand c’est arrivé, il a failli devenir fou.

À en juger par les lueurs qui flottaient dans les petits yeux noirs du « gamin », il n’était pas tout à fait guéri.

— Faut comprendre, poursuivit Aldo avec un air d’excuse. C’est le plus jeune et à la maison, on n’a plus que le grand-père.

— Hmm ! gronda l’immense Michele.

— Il a vu sa mère trimer comme une malade, expliqua encore Aldo. Elle et moi, on avait bossé toute notre putain de vie pour monter notre affaire et on avait encore des dettes quand elle est morte. Alors…

— Hmm ! gronda derechef la brute.

— Ça va, Mick, grogna à son tour son frère Felipe. Fais pas chier.

On comprenait la haine d’Aldo à l’encontre de la mafia. Bolan lui tendit la main.

— Mon nom est Mack Bolan.

Ce fut au tour d’Aldo de tiquer. Tout en serrant vigoureusement la main de Bolan dans sa pogne caleuse, il maugréa, songeur :

— Bolan, ça me dit quelque chose, ce nom.

Puis d’un coup, sa face taillée à coups de serpe s’éclaira et il hasarda, de plus en plus incrédule :

— Tu veux dire que… tu serais cet Américain que les amici appellent Bolan le…

— Le Fumier, compléta Bolan. Pour les servir.

Un petit sifflement fusa entre les lèvres d’Aldo. Cette fois, des étincelles d’intérêt dansaient dans ses prunelles noires.

— Merde ! dit-il enfin. Ça alors !

Il y eut un silence, durant lequel les deux fils d’Aldo fixèrent l’Exécuteur comme s’ils voyaient un martien. Ce nom de Bolan, ce titre l’Exécuteur qu’ils avaient parfois entendu murmurer dans la Palerme crapuleuse, ils en rêvaient souvent comme d’une sorte d’Ange Exterminateur. Et voilà qu’il était devant eux ! Ils pouvaient le voir, l’entendre, le toucher.

Une sacrée bouffée d’oxygène dans leur putain de vie.

Les faisant retomber sur terre, Claudia questionna de nouveau :

— Que faites-vous ici, Aldo ?

Se remettant de sa surprise, Fazzaro finit par avouer :

— Depuis le rapt de la juge, j’ai dit à mes gars de veiller un brin sur toi.

Ça partait d’un bon naturel, mais trois fusils de chasse contre Cosa Nostra, c’était quand même un peu maigre.

— La signorina Gucci vous avait dit de rester tranquilles, reprocha gentiment Claudia. Elle a dit que si vous vous mettiez encore dans la situation de régler vos comptes en dehors de la loi, elle ne pourrait plus rien pour vous. D’ailleurs, votre cousin Ettore de la police urbaine vous l’a répété lui aussi. Il ne faut pas transgresser la loi. Et puis je déteste être surveillée.

— Humm, fit Aldo, mal à l’aise. Justement, ce soir, je commençais à me dire que tout ça ne donnerait rien. J’allais en parler à mes gars et au moment où je suis arrivé pour la relève, on t’a vue partir en moto. T’avais l’air tendue. Nerveuse. Ça m’a mis la puce à l’oreille. T’avais peut-être été contactée par les ravisseurs et t’allais peut-être avoir un contact avec eux. Alors, je me suis dit que ce serait pas du luxe de te suivre. Ça pouvait peut-être nous permettre de coincer ces salopards.

Imprudent, mais courageux.

— Vous n’y seriez pas arrivés, soupira Claudia. Ces gens-là sont de professionnels du crime. Et votre croisade est stupide.

Vexé, Felipe rétorqua, grincheux :

— Alors, faut rien faire, hein ! Faut baisser son froc et…

— Felipe ! l’arrêta son père.

Puis à Claudia :

— Selon toi, qu’est-ce qu’il faut faire ?

Acculée, la jeune Sicilienne eut un mouvement d’épaules irrité.

— De toute façon, renvoya-t-elle, agacée, quoi que vous fassiez, vous n’arriverez jamais à tuer tous les mafiosi de Sicile.

Elle avait raison. Selon les chiffres officiels, ils étaient plus de 10 000.

Aldo se mit à danser d’un pied sur l’autre, tandis que, derrière lui, ses deux brutes de fils baissaient pudiquement les yeux.

— Ça coûte rien d’essayer, grommela Fazzaro.

— Ça peut vous coûter la vie, fulmina Claudia. La vôtre et celle de vos fils !

— On s’en fout, lança le simiesque Michele d’un air buté.

Son père admit à contrecœur :

— Tout ça, on le sait. On le sait, mais on est des Siciliens, quand même ! Et puis la signorina Gucci, elle a des ennuis, hein. Faudra bien la tirer de là d’une manière ou d’une autre.

Le bonhomme commençait à plaire vraiment à Bolan.

— Faut la retrouver, la signorina, insista Aldo. Absolument. Parce qu’autrement, on serait plus des hommes, pas vrai ?

— Il faut laisser faire la police, contra Claudia.

— Les flics, grogna Michele, on les enc…

— Michele ! cria Aldo. Ta gueule.

Suivit un silence, puis, avec un regard en dessous et sur un ton chargé de soupçons, elle questionna :

— Et Piero ? Où est-il, Piero ?

À l’intention de Bolan, elle précisa :

— Piero, c’est le troisième fils d’Aldo. Enfin presque. Un gamin sans famille, un de ces loubards au couteau facile, qui commençait à mal tourner et que Felipe et Michele ont initié à la boxe. Depuis, il fait partie de la famille.

Elle insista :

— Où est Piero ?

Pris à contre-pied, Aldo grogna :

— Hum ! Chez toi. Enfin, je veux dire, dans le secteur. Il surveille, quoi !

— Devant chez moi, hein ? Et il surveille quoi, Piero ?

— Ben… un peu tout. Les allées et venues, les inconnus, les curieux. Pour le cas où t’aurais eu des emmerdes, avoua Aldo, j’avais décidé de le laisser en planque chez toi, pour quand tu rentrerais et qu’on te suivrait plus. On s’est dit que malin et adroit au couteau comme il est, Piero…

— Mais vous êtes fous ! coupa Claudia avec véhémence. Piero n’a pas dix-huit ans et vous l’envoyez…

— Il risque rien, je te dis !

— Et moi ! Moi non plus, je ne risquais rien. Et puis vous voyez le résultat, martela Claudia en désignant les cadavres étalés dans leur sang. Vous pensez bien que maintenant, ils vont envoyer du monde sur place, les salauds. Et ils vont le repérer, Piero !

— Ça va ! temporisa Aldo. Je t’ai dit que les gars vont le rejoindre.

— Et si on discutait de ça ailleurs, coupa Bolan.

On n’allait quand même pas faire salon au milieu des cadavres. Aldo Fazzaro parut hésiter avant de hasarder à l’adresse de Bolan :

— Tu as une crèche ?

Rengainant le .45 sous son blouson, Bolan avoua :

— Je débarque. Je n’ai pas encore d’hôtel.

— Chez nous, proposa alors Fazzaro, c’est pas le luxe, mais on a de la place.

Sentant l’hésitation de Bolan, il se hâta d’ajouter :

— On t’emmerdera pas. Et puis…

— Et puis ?

— Et puis je serais fier d’héberger un type qui bute les amici, lâcha le Sicilien comme s’il avait honte d’un tel aveu.

— O.K., accepta finalement Bolan.

Si ça ne collait pas, il pourrait toujours déménager. Soulagé, Aldo toisa Claudia et il sembla à Bolan qu’une lueur plus tendre passait sous les épais sourcils gris.

— Toi, la gamine, grommela-t-il, tu viens avec nous aussi.

— Mais…

— On s’occupe de tout, coupa péremptoirement le Sicilien. Pendant qu’on ira à la maison, mes gars vont rejoindre Piero pour prendre tes affaires. Ensuite, tu resteras avec nous jusqu’à ce que ce putain de bordel soit terminé, acheva-t-il en coulant un regard de connivence à Bolan.

Sous-entendu, jusqu’à ce que le Fumier ait réglé l’affaire en question.

— Il a raison, intervint Bolan. Avec eux, tu seras en sécurité.

Claudia leva sur lui son magnifique regard gris et ce qu’il vit dedans lui fit un peu peur.

— Comme vous voudrez, Mack, dit-elle, soumise.

Et visiblement heureuse de l’être.

Si la pauvre Aurélia Gucci avait pu voir cette expression-là, elle eût sûrement été un peu jalouse. Claudia Simoni n’était plus une gamine et tout en elle le criait. Surtout quand son regard montait vers celui de Bolan.

Chez elle, c’était carrément le coup de foudre.

Mais Aurélia n’était pas là et ne pouvait pas s’en formaliser. Peut-être même qu’elle était morte et cette idée faisait mal à Bolan. Décidément, les femmes qui croisaient sa route n’avaient guère de chance. Son destin était celui d’un solitaire et même si, un temps trop court, il avait pu imaginer le contraire en compagnie de Jil et des petits Emmerdeurs, cette chienne de vie l’avait aussitôt rappelé à l’ordre.

Jil et les enfants avaient payé le prix fort, assassinés par la mafia. Et maintenant c’était peut-être le tour d’Aurélia.


CHAPITRE VII

— Bordel de bordel, tu me fais mal !

Giulio Sordi avait beau faire attention, la vis qu’il avait réussi à arracher du plancher et qu’il utilisait depuis un moment en guise de lime, ne cessait de déraper sur les liens des poignets de son collègue Fabio. Un nerveux, Fabio Vareze. Toujours à gueuler pour un oui ou pour un non. N’empêche qu’il devait quand même lui faire mal, car Giulio sentait ses propres doigts devenir poisseux. Mais avec ce qu’il bouffait, le gros Fabio avait du sang à revendre.

— Arrête de chialer, grogna Sordi en recommençant à limer la fine corde du rideau à lamelles dont leur agresseur s’était servi pour les ligoter, une cordelette en nylon tressé.

Le truc le plus coriace qui soit. Mais Sordi se l’était juré dès sa sortie du K.O. qui les avait terrassés tous les deux, il couperait cette saloperie.

Un têtu, Giulio Sordi, bon gardien et tout. Les combines, les pots-de-vin, lui, il ignorait tout ça. Surtout qu’il connaissait son employeur. Il avait vu un jour le signore Castana gifler un docker sur le port. Le type avait voulu répliquer et il s’était pris une volée de première par les gorilles du boss. Résultat, plusieurs dents pétées, des côtes brisées, un mois d’hosto. Plus tard, pour se venger, le docker avait fait le mariole en flirtant avec les syndicats. C’était idiot. Le CGIL, l’UIL et autres CISL, le boss, il s’en foutait comme de sa première pochette de soie.

Et, depuis, le docker avait disparu.

Les digues du port de Palerme avaient sans cesse besoin d’être recalées. Et pour ça, rien de tel que les blocs de béton. Même si parfois, à l’intérieur, il y avait un peu de viande froide.

— Ça y est !

Sordi venait de sentir le craquement de la cordelette et une nouvelle fois, la vis laboura le poignet du gros Fabio qui couina de douleur. Puis le soulagement survint et il cessa de braire pour faire céder le dernier toron d’une simple traction. Hélas, le bien-être fut de courte durée. Brutalement rétablie, la circulation du sang dans ses veines le fit de nouveau crier et il fallut attendre qu’il récupère son sens du toucher pour qu’il consente enfin à libérer son copain. Bien entendu, leurs deux Beretta 92 F avaient disparu et ce fut avec appréhension qu’ils quittèrent leur poste de garde pour aller inspecter les lieux. Trois minutes plus tard, Sordi découvrait le carnage et il fonça derechef au poste de garde pour appeler un numéro où il savait pouvoir trouver une permanence de la Sarco. Malheureusement, la ligne était arrachée et il dut quitter les entrepôts pour aller téléphoner dans un bar à putes situé tout au bout de la zone portuaire.

Il était près de 23 heures.

 

— Qu’est-ce que tu dis ?

Pipo « Staccato » Amati détestait être dérangé en plein poker. Et puis au bout de la ligne, il y avait un boucan d’enfer. Mais Sordi n’avait jamais appelé la permanence du regime de Castana jusqu’à cette nuit et ce détail chassa instantanément les vapeurs de grappa ingurgitée à pleins verres. Lissant nerveusement sa longue tignasse frisée, il grinça dans l’appareil :

— Tu déconnes, ou quoi ?

Ses yeux ronds et proéminents étaient rouges et des lueurs dangereuses flottaient au fond des prunelles.

— C’est comme je vous dis, signore Pipo, fit la voix lointaine de Sordi. On a eu un problème majeur, aux entrepôts. Faudrait venir. Je veux dire, venir avec des gars… et des bagages.

Le ton du gardien de nuit était tendu et bien que couverts, ses propos étaient clairs. Il y avait eu du grabuge aux dépôts. Pipo « Staccato » comprit que c’était grave et il lança dans le combiné :

— Bougez pas, laissez les portes fermées. On est là-bas dans vingt minutes.

Puis se tournant vers la table de poker, il héla un petit maigre à moustaches qui suivait la partie en spectateur :

— Pepe ! Rameute les gars. Au galop. Avec leur matériel.

Ils en auraient peut-être besoin.

 

Piero Fortalesa fumait trop. Déjà que la vieille Panda était une épave, il la transformait peu à peu en four à boucaner. Mais depuis un moment, il ne pouvait s’empêcher de griller cigarette sur cigarette.

Cela faisait plus de trois heures que Claudia Simoni était partie sur sa moto et il ne tenait plus en place. Cette môme lui collait des vapeurs et rien que penser à son beau petit cul dans son jean le mettait dans un état indescriptible. Quelque temps plus tôt, lui et la bande à laquelle il avait appartenu, ils s’en seraient vachement bien occupés, de la gonzesse. Malheureusement, elle était sous la protection des Fazzaro et il en avait une trouille bleue. D’une simple pichenette, n’importe lequel des trois l’aurait envoyé s’écraser contre le mur. Surtout ce cinglé de Michele, qui bavait littéralement de dévotion devant la môme.

Dommage. Vraiment dommage.

Mais un jour, quand il n’aurait plus besoin de leur piaule ni de leur bouffe, il enverrait chier le vieux con et ses deux primates. Il ferait un beau coup, ramasserait un paquet de fric et il s’arrangerait pour embarquer cette petite salope de Claudia avec lui.

Direction, genre Amérique du Sud.

En attendant, il avait sa claque de poireauter pour rien. Mais Aldo Fazzaro lui avait ordonné de ne quitter son poste sous aucun prétexte et il n’était pas question de désobéir pour le moment.

Et puis, Claudia, il aurait bien voulu la voir enfin revenir.

 

Roberto « Barile » Sciari était exactement le contraire d’un bel homme. Gras et blême jusqu’à la démesure, son corps ressemblait à celui d’une baleine blanche échouée. Malgré la taille impressionnante de la baignoire qu’il s’était fait installer dans son pavillon de la Villa Blanca, son énorme masse gélatineuse débordait de toutes parts. À vingt ans, un dérèglement glandulaire avait peu à peu transformé la mince jeune petite frappe qu’il était en un véritable monstre de graisse suant et perpétuellement essoufflé. N’importe quel autre minable soldato aurait fini comme petit mac ou quelque chose du même style. Mais Roberto Sciari avait su persuader le successeur de Tarpini qu’il avait autre chose que de la graisse dans la tête, et Manuelo Castana qui avait besoin d’un souffre-douleur avait accepté de ne pas le tuer tout de suite. Il avait ensuite suffi à « Barile » de prouver ses compétences, notamment en matière de gestion, pour se hisser peu à peu dans la hiérarchie de la nouvelle famille régnante, jusqu’au poste très envié de soto-capo. Depuis, Manuelo Castana le consultait pour tout.

Presque plus que son consigliere et ami de jeunesse, Rico Mana, un ex-avocat marron radié du barreau, qui d’ailleurs commençait à prendre ombrage de ce favoritisme.

En attendant, c’était Sciari, le soto-capo. Et en cas d’absence du boss, c’était lui le patron. Un gros chef qui se prélassait dans son bain moussant, tétant un gros havane éteint et écoutant d’une oreille distraite la vieille ballade napolitaine diffusée par la sono de la salle de bains.

La vie était belle.

Coupant soudain son euphorie, un doigt qui toquait à la porte lui fit soulever ses lourdes paupières. Une seule personne pouvait le déranger à cette heure-là : Tseu, son chauffeur-majordome chinois. Titre officiel qui cachait pudiquement celui de garde du corps.

— Si meugla-t-il. Qu’est-ce que tu viens m’emmerder !

— Very important ospite, monsieur.

Tseu n’avait pas son pareil pour mélanger trois, voire quatre ou cinq langues, y compris le chinois, à ses moments perdus. Dans ces cas-là, pour le comprendre, il fallait être à la fois polyglotte et très attentif. À cause de l’accent. Sciari fronça ses sourcils blondasses. Qui pouvait bien demander à le voir ici ?

— Qui c’est, cet emmerdeur ?

— C’est moi, capo. Pipo.

Pipo Amati ! Qu’est-ce que « Staccato » pouvait bien lui vouloir à minuit ?

— Tu pouvais pas téléphoner, connard ?

— Désolé, patron. C’est grave.

Le ton du caporegime acheva de balayer ses derniers restes de béatitude. Soudain de très mauvaise humeur, Roberto Sciari s’enfonça dans la mousse, cherchant en vain à dissimuler sa nudité. Surtout son bas-ventre. Il avait un si petit sexe que pour asseoir son autorité, il avait dû avoir recours au truc du mouchoir roulé en boule dans son slip. Bien sûr, il aurait pu quitter son bain et s’enrouler dans son peignoir, mais un bain de moins d’une heure n’en était pas vraiment un. Résigné, il brassa précipitamment l’eau, faisant gonfler un peu plus de mousse dans la zone critique de son ventre.

— Ça va, entre.

L’instant d’après, Amati encadrait sa carcasse osseuse dans l’ouverture de la porte et ses petits yeux proéminents et rouges se posaient machinalement sur ce qui émergeait du corps du poussah.

— Qu’est-ce que tu regardes, connard ? s’énerva Sciari.

— Rien, euh, ri… rien, pa… patron !

Dans les moments d’émotion, « Staccato » bégayait encore plus. Et puis il avait horreur d’être insulté par cette grosse loche, mais Sciari était à la fois l’oreille et le bras séculier de Castana. Avec tout ce que cela comportait de risques. Alors, d’un ton qui se voulait presque servile, le caporegime résuma :

— Il y a eu un pro… problème aux en…trepôts du port, patron.

Sciari tiqua :

— Quel genre ?

— L’équi… quipe de Boli, patron.

— Eh ben quoi, l’équipe de Boli !

— Ben… lui et ses tr… trois gars, hésita « Staccato », on a retrouvé leurs ca… leurs caca… cadavres aux entrepôts.

— Hein !

De stupéfaction, Sciari s’était à demi redressé dans la baignoire, faisant jaillir hors de la mousse une maigre touffe pileuse quasi incolore, au milieu de laquelle un minuscule appendice génital apparaissait à peine. Instinctivement, « Staccato » abaissa son regard et sa stupéfaction dut se lire sur son visage, car la grosse face déjà blême du soto-capo vira au diaphane et en replongeant précipitamment sa masse dans le bain, il en fit gicler une bonne moitié à l’extérieur de la baignoire. Complètement trempé, Amati recula en grommelant :

— C’est comme je vous le dis, patron.

Du coup, « Staccato » en oubliait de bégayer. Puis, évitant soigneusement de regarder autre chose que la face du poussah, il résuma tant bien que mal ce que lui avaient raconté les gardes des entrepôts. À mesure qu’il avançait dans son récit, il semblait que Sciari se recroquevillait dans son bain. À la fin, le soto-capo émit une sorte de soupir avorté, questionna :

— Où est-ce que tu leur avais ordonné de planquer ?

— Ben… De… devant la taule de la gonzesse, patron. Comme vous l’aviez demandé.

— Et alors ? Ça a donné quoi, ces planques ?

Veillant toujours à ne pas abaisser ses yeux rougis, « Staccato » résuma les derniers rapports de planques et d’écoutes téléphoniques faits par Boli. Quand il eut terminé, Roberto Sciari ferma les yeux, semblant se plonger dans un abîme de réflexion. Lorsqu’il les rouvrit il arborait une expression mystérieuse.

— Bene, Pipo. Je vais te confier un boulot. Un boulot important et tout en finesse.

— Si, capo, se rengorgea le caporegime, soulagé de voir le gros prendre aussi bien les choses. Si.

— Attends-moi à côté, ajouta le poussah en désignant la porte. Et dis à Tseu de venir ici.

« Staccato » à peine sorti, le nommé Tseu jaillit silencieusement. Tout habillé, il ne devait pas peser plus de 45 kilos. Toujours vêtu et cravaté avec soin, juchant son mètre quarante sur des chaussures à talonnettes, le minuscule Chinois ressemblait à un petit singe jaunâtre. Avec ses cheveux en brosse, ses petits yeux invisibles entre les paupières très bridées et son éternel rictus énigmatique, il ressemblait à un petit farceur asiatique de BD. Mais en réalité, Tseu était inégalable dans les arts de la violence feutrée. Notamment dans la science de la torture et dans celle de la mort. Avec ses mains pleines de cals et ses doigts durs comme l’acier, il était capable de briser n’importe quoi. Pour délier les langues, il s’était spécialisé dans les os. Plus exactement le bris d’os. Un vrai péché mignon. Il faisait ça comme le pratiquaient autrefois ses ancêtres chinois, adeptes de l’Ate-Waza : l’art de casser avec le poing.

Tseu était originaire de Hong Kong et Sciari l’avait connu au tout début de son immigration en Italie. Le Chinois exerçait alors ses talents de joueur de bonneteau. Un truc illicite qui se pratiquait pourtant presque ouvertement aux abords de la Stazione Centrale de Païenne et sur les marchés. Un attrape-gogos qui pouvait rapporter gros. Ce jour-là, Tseu avait eu affaire à un client grincheux qui l’avait, très justement, traité de tricheur et avait voulu récupérer son bien en usant de violence. Sciari avait alors assisté à un spectacle époustouflant. À peine si le minuscule Chinois avait semblé bouger mais, dans la seconde suivante, son agresseur s’était écroulé en portant les mains à sa gorge. Seulement, il y avait la foule et, sans l’intervention de Sciari qui passait justement par-là, il n’aurait jamais pu s’enfuir. Pressentant immédiatement ce qu’il pourrait tirer du Chinois, le soto-capo de Castana avait fait déclencher une diversion par ses porte-flingues et il avait fait grimper Tseu dans sa Mercedes.

Depuis, le Chinois lui vouait une reconnaissance illimité et une fidélité à toute épreuve. Au point de lui révéler certains de ses petits secrets meurtriers. Un honneur dont Sciari savait user à bon escient.

— Si, monsieur ?

Et stylé, avec ça. Malgré cette foutue manie qu’il avait de toujours tripoter ses cravates.

Adoptant de nouveau son air mystérieux, Roberto Sciari souffla :

— J’ai un petit boulot délicat pour toi, Tseu. Puis, plus doucement encore, il précisa :

— Très délicat.


CHAPITRE VIII

Piero Fortalesa avait sommeil. Cela faisait trois fois qu’il quittait sa voiture pour aller se dégourdir les jambes. Un manège qui l’emmenait systématiquement devant le numéro 4 de la via Carella. Le domicile de Claudia Simoni. Heureusement, ce secteur très central était encore relativement fréquenté, et personne ne faisait attention à lui. Il valait mieux. Aldo Fazzaro lui avait interdit de se faire repérer par Claudia. Il exigeait une protection incognito. Un instant, il fut tenté d’aller se mêler à un groupe de jeunes dans le tabacchi voisin encore ouvert et de s’y offrir un capuccino. Ce soir, il ne faisait pas très chaud. Mais si Claudia rentrait sans qu’il la voie, ça allait faire toute une histoire. Il valait mieux retourner à la voiture. En espérant que Claudia revienne bientôt, ou qu’un des fils Fazzaro rapplique en vitesse pour la relève.

En se réinstallant au volant de la Panda, il poussa un soupir de soulagement. Cette petite sortie lui avait fait du bien et…

— Démarrez, s’il vous plaît.

Piero avait failli sursauter, mais le contact froid contre son cou l’en avait instinctivement empêché. La notion du danger extrême. Surtout avec cette voix fluette à l’accent bizarre. Une voix trop aimable qui faisait peur. Fortalesa chercha le reflet de son agresseur dans le rétro, mais ce dernier avait été déréglé et, dans son dos, la voix fluette insista, moins douce :

— Démarrez, jeune homme. Ou je serai forcé de vous tuer.

C’était dingue. Jamais l’ancien voyou ne s’était trouvé dans pareille situation. Jusqu’alors, ses aventures s’étaient limitées aux modestes pizzi et aux bagarres inter-bandes. Mais là, c’était différent. D’un coup, son instinct lui hurlait aux oreilles qu’il venait d’entrer dans la cour des grands, des vrais méchants.

Et il avait beau essayer de raisonner, sa cervelle jouait la guimauve. Il n’était pas préparé à ça.

— Vite, s’il vous plaît.

Le ton était doux. Dangereux. Comme un automate, le jeune voyou mit le contact, arrachant deux ou trois hoquets au moteur qui cala. Piero songea une seconde à tenter sa chance. Il avait de quoi, il pouvait…

— Attention, prévint la voix dans son dos. Ce que j’ai dans la main s’appelle une seringue. Dedans, il y a assez de poison pour foudroyer un éléphant. Un poison de ma fabrication. Mortel en cinq secondes.

Le ton était redevenu aimable. Glacé jusqu’aux os, complètement déstabilisé, Fortaleza recommença la manœuvre, parvint enfin à faire s’élever un ronflement à peu près régulier sous le capot.

— Où… où on va ?

Ça y était. Il pouvait enfin parler.

— Roulez, ordonna la voix. Roulez droit devant. Ensuite, vous suivrez mes indications.

 

— Cet enfoiré a foutu le camp !

L’immense Michele et son frère venaient de faire irruption dans la salle à manger des Fazzaro. L’exclamation dépitée émanait de Felipe, tandis que Michele se contentait de rouler des yeux furibonds. Sans un mot, il posa sur la longue table couverte de toile cirée un gros sac de voyage, puis, reculant contre le mur chaulé, il gronda à l’adresse de Claudia :

— Tes affaires. On a fait au mieux.

Il avait l’air perpétuellement en colère, pourtant, lorsqu’ils se posaient sur la jeune fille, ses petits yeux méchants s’adoucissaient tant qu’on aurait pu le croire sur le point de pleurer. Sans s’intéresser au sac, Claudia regardait tour à tour les deux colosses. Ce fut Aldo qui leur demanda :

— Vous avez fait le tour du secteur ?

— Si, répondit Felipe. On a patrouillé partout. On a même demandé au tabacchi d’à côté, mais personne ne l’a vu. À se demander s’il a vraiment planqué.

Il y avait une ombre de doute dans ses propos et le père ouvrait la bouche pour parler, quand une voix venue du fond de la pièce s’éleva faiblement :

— Pas bon, tout ça. Pas bon.

Assis sur une chaise, les jambes sous une couverture et une canne supportant ses bras décharnés, un vieillard en casquette leur tournait le dos, face à une antique télé allumée, dont le son était coupé.

Le beau-père d’Aldo.

Près de lui, posés sur un guéridon, une bouteille de grappa et un verre. Bolan qui sortait de la chambre qu’on lui avait attribuée et où il avait laissé son sac jeta un regard étonné au vieillard. Aldo lui avait dit que son beau-père était sourd.

— C’est la télé, le détrompa Aldo. Il déteste les variétés.

— Pourquoi les regarde-t-il, alors ?

Haussement d’épaules du père Fazzaro.

— Le poste est vieux. Il prend plus que RAI Uno. De toute façon, il est sourd, le grand-père. Comme ça on peut couper le son.

Revenant à leur affaire, Bolan questionna :

— Vous avez confiance, en ce Piero ?

— Si, firent les deux fils en chœur.

Avec, peut-être, une petite restriction dans l’expression de Michele. Mais on lisait en lui comme à livre ouvert. Il était amoureux de Claudia et ce Piero devait boucher son horizon. De son côté, Aldo Fazzaro fit la moue.

— Moi, je sais pas. Dans ex-voyou, y a toujours le mot voyou.

— T’exagères, Pa’, maugréa Felipe.

— Faut voir, s’entêta le père.

— Pas bon. Pas bon, tout ça !

Sur sa chaise, l’aïeul s’agitait un peu. Sans doute pour se consoler de la nullité du programme TV, il chevrota :

— Michele ! Una grappa !

Le géant se précipita, remplit le verre et le tendit doucement au vieillard qui l’avala d’un trait.

— Il est encore gaillard, le vieux, commenta fièrement Aldo. Si ça continue, c’est lui qui m’enterrera.

— T’exagères, Pa’ ! répéta Felipe en revenant pour s’asseoir avec eux.

Pendant ce temps, Michele avait sorti une autre bouteille de grappa et quatre verres d’un antique buffet rongé par la vermine. Ça ne valait certes pas un bon Hennessy VSOP, mais Bolan n’allait pas faire le difficile. Il n’allait pas non plus critiquer le décor. Une baraque de plain-pied, mi-habitation, mi-dépôt, située au fond d’une étroite venelle, à la limite de Pagliarelli. Depuis la mort de la mère, on n’avait pas l’air de forcer sur le ménage et c’est Claudia qui avait essuyé la toile cirée en arrivant. Laissant les hommes discuter entre eux, elle disparut un moment pour ranger ses affaires. Sa chambre était contiguë à celle de Bolan, tout au fond d’un couloir au lino déchiré, ce qui, apparemment, avait eu l’air de la rassurer.

— Alors comme ça, c’est toi, hein !

Aldo venait d’emplir les verres d’alcool et il levait le sien dans l’éclairage glauque d’un plafonnier à l’abat-jour plein de chiures de mouches. Ils trinquèrent et vidèrent leurs verres, avant que le père ne lâche de nouveau en fixant Bolan de son regard dur :

— Alors, comme ça, c’est toi, ce fameux Exécuteur !

Bolan hocha la tête.

— Si tu racontais plutôt ce que vous leur faites, aux amici, tes fils et toi.

L’homme au catogan pinça les lèvres, tandis qu’un éclair sauvage fulgurait dans ses prunelles.

— On en a déjà massacré plusieurs, avoua-t-il d’un ton farouche.

Bolan tiqua :

— Tu veux dire : tués ?

— Heureusement non ! coupa la voix de Claudia dans le dos de Bolan.

Elle était revenue et sa silhouette s’encadrait dans l’ouverture du couloir. Elle avait troqué son jean sans doute devenu insupportable contre une longue jupe de lin écru et une chemise de voile rose couvrait sa poitrine, laissant deviner des rondeurs et des pointes, auxquelles les yeux de l’immense Michele s’étaient instantanément accrochés. Mais apparemment inconsciente de l’effet qu’elle produisait, Claudia enchaîna en venant s’asseoir près de Bolan :

— S’ils avaient tué, Aurélia n’aurait rien pu pour eux, quand la police les a arrêtés.

— C’est bien dommage, qu’on les ait pas tués, renvoya Aldo. Ça en aurait fait quelques-uns de moins.

— On peut savoir ? intervint Bolan.

Visiblement agacée, Claudia prit la parole d’autorité :

— Depuis la disparition de sa femme, Aldo veut la venger. Alors, lui et ses fils n’ont rien trouvé de mieux à faire que de mener des expéditions punitives.

Bolan trouvait ça plutôt sympathique. Il encouragea :

— Et alors ?

Comprenant qu’elle ne trouverait pas d’allié en lui, la jeune fille poursuivit, glaciale :

— Ils se sont mis à jouer les justiciers, menant leur petite guerre jusque dans Palerme, bastonnant jusqu’au coma plusieurs personnes et…

— Pas des personnes, coupa Aldo, crispé. Pas des personnes, mais de simples merdes. Des macs, des dealers, des voyous.

— Ce sont quand même des personnes, siffla Claudia. Des gens qui ne vous avaient rien fait et qui…

— Combien il y en a eu, de ces… personnes ? coupa Bolan.

— Une dizaine, avoua Aldo.

— Exactement douze ! rectifia Claudia. Douze… ou peut-être plus. La dernière fois, c’était dans un bar. Ça s’est terminé en bagarre générale et la police a dû intervenir.

Aldo ne répondit pas et les deux fils trempèrent discrètement leur nez dans leur verre de grappa.

— Rien que des petits ? questionna encore Bolan.

— Humm ! éluda Aldo.

— Rien que de minables troisièmes couteaux, abonda encore Claudia. Des gens qui ne leur avaient…

— Faux ! cracha soudain Felipe en plantant ses yeux noirs dans ceux de la jeune Sicilienne. Faux ! Ces types appartiennent tous au même système. Tous sont de près ou de loin liés à Cosa Nostra.

— Vous n’aviez pas de preuves.

Aldo leva la main en ricanant.

— Pas de preuves ! Comme si, à Palerme, il pouvait y avoir des voyous indépendants. Comme si tous n’étaient pas contrôlés par la mafia.

— Il a raison, intervint Bolan. Et Felipe aussi. De près ou de loin, tout ce qui touche à la pègre en Sicile est forcément lié à la mafia. Faute de quoi, c’est la mort.

Mais Claudia ne voulait pas céder.

— Je vais me coucher, annonça-t-elle en quittant brusquement sa chaise. Buona notte.

Personne ne la retint, les hommes avaient des choses à se dire.

En fait, c’était surtout à Bolan de parler.

— O.K., lâcha-t-il après un moment de lourd silence. Puisque vous savez qui je suis, vous vous doutez évidemment de la raison de ma venue ici.

— Sûr, affirma Aldo. Pour nous aider à retrouver la signorina Gucci.

Bolan secoua doucement la tête.

— Erreur, Aldo. Grossière erreur.

— Ah !

Les trois Fazzaro fixaient Bolan, incrédules.

— Erreur, reprit ce dernier. Je suis bien venu pour essayer de retrouver Aurélia Gucci, mais pas pour vous aider à le faire.

— Hein ?

Les faces des Siciliens s’étaient renfrognées. Surtout celle de Michele, dont subitement les petits yeux méchants étaient devenus très méchants. Bolan fixa les trois hommes l’un après l’autre, sans sourciller, puis, de cette voix d’outre-tombe qui le caractérisait durant l’action et les périodes de tension, il rectifia en insistant sur les mots :

— C’est vous qui m’aiderez… et seulement si j’ai besoin de vous.

Cette fois, le silence qui s’établit fut si épais qu’on aurait pu le débiter à la tronçonneuse. Dans tous les regards, un froid polaire avait abattu sa chape glacée.

— Pas bon ! fit alors la voix frêle de l’aïeul au fond de la salle. C’est pas bon, ça !

Sans le savoir, il avait raison. Fichtrement raison.


CHAPITRE IX

— Par là. Roulez jusqu’au bout du quai.

Le cœur de Piero Fortalesa était comme pris dans un bloc de glace. Sa poitrine lui faisait si mal qu’il avait envie de hurler. Ses boyaux faisaient des nœuds et sa gorge était sèche comme l’amadou. Quelque part dans sa tête, il savait que tout ça était en rapport avec l’enlèvement de la copine juge de Claudia, mais il ne comprenait pas qui s’en prenait ainsi à lui, ni pourquoi.

— Avancez encore, s’il vous plaît.

Sur son cou, le contact de la « chose » avait un peu tiédi, mais Piero savait que l’autre ne bluffait pas. Pour être aussi sûr de lui, un homme seul ne pouvait que posséder des arguments imparables. Et cette putain de voix bizarre était sacrément sûre d’elle.

— Allons ! pressa l’inconnu. Dépêchons !

Un peu plus tôt, la Fiat avait franchi la grille d’entrée du port sans la moindre difficulté. Les docks de Palerme fonctionnaient nuit et jour et personne n’avait fait attention à eux. Sous les projecteurs des grues, des dockers étaient en train de charger un gros cargo rouge et noir, dont le nom, Sulina II, s’étalait en caractères rongés par la rouille à l’arrière de la coque. Puis les lumières s’éloignèrent et la Fiat franchit une zone à l’asphalte défoncé où se dressaient de véritables collines de containers. Cela formait comme de gigantesques chicanes et Piero Fortalesa hésita à les franchir. Mais, contre son cou, le contact se fit insistant et il dut engager la petite voiture dans le labyrinthe désert et sombre. Au-delà, les docks n’étaient plus qu’une vaste étendue de quais déserts et sales sur lesquels ne s’amoncelaient plus que des épaves abandonnées et des tas d’ordures.

— Tout droit, ordonna doucement la voix dans la nuque du Sicilien.

Tout droit, c’était l’extrémité ouest des docks. Un no man’s land battu par un vent aigre qui soulevait les papiers gras et faisait grincer les élingues. Tout au bout, tapies dans l’ambre de la nuit, une série de hangars s’alignait le long d’un quai s’achevant en plan incliné. Certains portaient des noms de sociétés, d’autres de simples numéros peints en blanc sur les pignons. À l’instant où le pinceau des phares commençait à balayer la première façade, de grandes portes métalliques glissèrent sur leurs rails, découvrant une large ouverture sombre.

— Entrez la voiture, ordonna la voix derrière Fortalesa.

Bizarrement, plus le Sicilien avançait dans le cauchemar, plus il se disait que rien de tout cela ne tenait debout et qu’il allait s’en sortir. Peut-être même qu’il s’agissait d’un véritable mauvais rêve et qu’il allait se réveiller. Mais les roues de la Fiat franchirent les glissières avec deux petits sursauts, les panneaux se refermèrent derrière elle dans un concert de grincements et la chiche lumière blême d’un fluo agonisant éclaira un entrepôt, sale, encombré de caisses, avec un sol gluant dans lequel deux rails traçaient leurs lignes parallèles en direction d’autres portes coulissantes, situées de l’autre côté, face aux premières. Sur le côté, garée au pied d’un container orange, une vieille Lancia Prisma grise attendait, tous feux éteints.

— Stop. Coupez votre moteur.

Piero Fortalesa s’exécuta et le silence s’installa. Puis un bruit de pas se fit entendre dans le hangar et la portière côté conducteur s’ouvrit. Fortaleza n’eut qu’à peine le temps de tourner la tête. Une main puissante l’avait littéralement arraché de son siège et il se retrouva dehors, le ventre plaqué au capot de sa voiture, face écrasée contre la tôle. Il lâcha une plainte, voulut se dégager, encaissa un coup dans les reins qui le laissa sans souffle. Des mains le fouillèrent sans succès et il se reprit à espérer. Mais une chose dure et glacée s’enfonça dans sa nuque et une voix saccadée questionna, nerveuse :

— Ton nom, connard.

— Je… Fortalesa. Piero Fortalesa. Mais… je comprends pas !

— Ta gueule.

La chose dure et froide pénétra davantage dans sa nuque et le déclic affolant d’une arme se répercuta dans le cerveau de Piero en un sinistre écho.

— Hé ! gémit-il. Qu’est-ce que je vous ai fait ?

— Ta gueu… gueule ! bégaya le type en lui frappant la tête sur le capot. Les que… questions, c’est moi qui les pose.

Un silence, puis :

— Tu me dis où elle est, la gon… gonzesse, et tu sauves ta peau de minable.

— Hein !

De stupéfaction, Piero Fortalesa avait sursauté. Dans le mouvement, il avait légèrement tourné la tête et il eut le temps d’apercevoir une face maigre aux yeux rougis, avant de recevoir un très violent coup dans les reins.

— Joue pas au c… con, connard ! Où elle est, cette pétasse ?

Complètement dépassé par les événements, le jeune Sicilien ne savait plus que penser. Tout se mélangeait déjà dans sa tête depuis qu’on l’avait capturé, mais maintenant, c’était le bouquet.

— Mais… quelle gonzesse ? ne put-il s’empêcher de questionner.

En guise de réponse, il eut droit à un nouveau coup dans les reins et il crut qu’on lui en avait explosé un. Des éclairs blancs zébrèrent sa vue et il fut secoué par une violente nausée.

— Je pa…parle de cette petite salope de Simoni ! éructa le bègue aux yeux rouges.

Fortalesa devenait fou. Paniqué, il hoqueta :

— Mais, j’en sais rien, moi !

Il y eut un silence, puis alors que Piero commençait à reprendre un soupçon d’espoir, l’autre voix, celle du type au bizarre accent qui l’avait accompagné jusqu’ici, s’éleva de nouveau. Tout près de lui, presque amicale :

— Vous avez tort, jeune homme. Vraiment tort. Quelle que soit la bravoure d’un être humain, la torture est toujours une pénible épreuve.

La voix observa un silence, avant de répéter, sinistre d’amabilité :

— Une très pénible épreuve.

— Alors ! grinça le bègue, tu craches, ou je laisse mon pote s’occuper de toi ? Où elle est, la Simoni ?

— Je… je vous dis que je sais pas !

— D’a…d’accord, souffla le bègue. Tseu, à toi.

À cet instant, Piero sentit l’étreinte du type se relâcher, tandis que l’objet dur et glacé déviait légèrement dans sa nuque. Alors, juste à la seconde où une ombre minuscule se matérialisait de l’autre côté du capot de la Fiat, il crut pouvoir tenter sa chance. D’un mouvement d’une rare souplesse, il roula sur le côté, lança sa main droite vers sa cheville. Un geste qu’il avait des milliers de fois répété, certain qu’un jour il lui sauverait la vie. Et, comme à l’entraînement, il sentit le manche du poignard engagé dans sa « mexicaine » entrer en contact avec sa paume. Comme un éclair blême, la lame siffla dans l’air humide et un sentiment de joie galvanisa Piero Fortalesa quand il ressentit le léger choc de l’acier pénétrant la chair. Simultanément, il entendit le bègue émettre un couinement tragi-comique, se sentit libéré de sa pogne et, exactement en même temps, il éprouva un petit choc autour du cou, un peu comme un garrot qui se serait brusquement serré.

Et il sombra dans le noir.

Il n’entendit donc pas le petit rire discret que Tseu émit en accompagnant sa chute au sol. Pas plus qu’il ne put voir la scène qui suivit.

— Pipo ? appela le Chinois en allant se pencher sur le caporegime. Pipo, ça va ?

Mais pour Pipo « Staccato », ce n’était pas franchement la pleine forme. Dix centimètres d’acier dans le haut d’une cuisse, ça rend plutôt maussade.

— La vache ! gémit le bègue. Le sale con !

D’un geste rageur, il arracha le poignard de sa chair, essaya de se redresser, poussa un grognement de douleur en se laissant retomber. La lame avait massacré le muscle et il n’était pas près de battre des records de course à pied. Mais le reste allait bien, il suffisait de voir les volcans de haine exploser dans ses yeux rougis. Avisant le corps de Piero répandu sur le sol, il éructa en postillonnant furieusement :

— L’encu… l’encu…

— Tu as raison, Pipo, coupa le Chinois. Tu as raison, ce jeune homme est vraiment indigne de confiance.

— Hein ! Qu’est-ce que…

— Et moi aussi, coupa encore Tseu. Moi aussi, je suis très indigne de confiance. Je veux dire, de ta confiance.

Puis d’un geste fulgurant et avant que Pipo « Staccato » ne comprenne ce qui lui arrivait, il planta dans son cou l’aiguille de la minuscule seringue qu’il dissimulait au creux de sa main.

Un geste si rapide que le caporegime n’y comprit absolument rien. À peine si sa chair enregistra l’infime sensation de brûlure quand le centicube de liquide jaunâtre se diffusa en elle. Mais alors que Pipo ouvrait de grands yeux stupéfaits et qu’il esquissait le mouvement de repousser Tseu, sa vue se brouilla subitement et une énorme boule obstrua sa gorge. Tel un poisson sorti de l’eau, il ouvrit une bouche démesurée, se mit à happer le vide avec frénésie, voulut attraper la manche du Chinois. Mais ce dernier s’était déjà redressé. Arborant un petit sourire béat et le regard attentif, il assista tranquillement aux ultimes soubresauts qui marquèrent la fin de la courte agonie du caporegime.

Son instrument de mort n’était qu’un simple venin de serpent, chimiquement maintenu en activité, mais pas le venin de n’importe quel serpent. Son nom : Pelamis Platurus. Le « Tueur des Abysses ». Un hydrophidé de deux mètres de long et aux écailles couleur d’acier, dont on trouvait encore quelques spécimens dans l’archipel des îles Loyauté, du côté d’Ouvéa. Le reptile le plus dangereux du monde. Dix fois plus que le cobra. Il n’existait pas encore de sérum contre son venin et sa morsure tuait en quelques secondes. Habilement préparé par Tseu à différents dosages, ce même venin pouvait, soit tuer lentement, soit foudroyer.

Exactement ce qui se passait en ce moment.

Quand le corps dégingandé du caporegime retomba sur le côté pour se figer définitivement, dix secondes ne s’étaient pas écoulées depuis la piqûre. Satisfait, Tseu hocha sa tête aux cheveux coupés en brosse, exhalant un discret soupir de soulagement.

Cet incident du coup de poignard l’avait aidé à obéir à l’ordre de « Barile » Sciari d’éliminer discrètement Pipo « Staccato ». Tout s’était finalement bien passé.

Il ignorait seulement pourquoi il avait dû tuer Pipo. Et il s’en fichait.

Restait maintenant à remplir sa deuxième mission : s’occuper du jeune Sicilien.


CHAPITRE X

Ce fut à peine un grincement, presque un frôlement dans le noir. Mais même dans son premier sommeil, les sens de Mack Bolan demeuraient en alerte. L’instinct.

Déjà, sa main avait plongé sous l’oreiller et son index s’était posé sur la détente du Beretta 93R de feu Boli. Puis il y eut le parfum. Une fragrance à la fois champêtre et capiteuse : Claudia !

Son autre main allait actionner la poire électrique située à la tête de son lit, quand la voix de la jeune fille souffla dans l’obscurité :

— Non, Mack. S’il vous plaît.

Comme si elle avait pu voir son geste dans le noir. La main de Bolan redescendit, le Beretta retourna sagement sous l’oreiller et le vieux lit au bois vermoulu se plaignit un peu en recevant le corps de Claudia.

— Mack, souffla encore la jeune fille en posant sa main sur la sienne. Mack…

Elle n’acheva pas, souleva doucement le drap et se coula contre lui, se lovant comme un petit animal heureux de trouver la chaleur. Contre sa peau nue, Bolan sentit des rondeurs sous un fragile rempart de tissu.

Il sentit le mince corps frémir et les doigts de la jeune Sicilienne étreignirent les siens avec plus de force, comme pour lui communiquer un message. Un assez long moment s’écoula ainsi, durant lequel les frémissements de Claudia s’estompèrent peu à peu, puis ses doigts se détendirent et il l’entendit soupirer :

— Mack… je suis bien !

Il ne répondit pas et elle enchaîna, après un moment :

— J’ai peur, pour Aurélia.

— Moi aussi, avoua Bolan.

— Elle est ma seule vraie amie, reprit Claudia. C’est elle qui m’a fait obtenir ma bourse d’études. Grâce à elle, un jour, j’aiderai à mon tour mon pays à se défendre contre Cosa Nostra. Je serai juge. Mack ?

— Oui ?

— Je… je vous dis cela… enfin, je veux dire qu’un jour viendra peut-être où le monde n’aura plus besoin de gens…

Elle hésitait et, dans l’ombre, Mack Bolan esquissa un sourire désabusé pour compléter :

— De gens comme moi. C’est ça ?

Claudia bougea contre lui, se serra un peu plus, souffla :

— Oui, Mack. C’est ça.

Il y eut un autre silence, avant que Bolan ne réponde :

— Je l’espère autant que vous…

Ils demeurèrent ainsi un moment, puis Bolan posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis le début de leur rencontre.

— Et Andy, demanda-t-il. Qu’est-il devenu, Andy ?

Andy Somek, l’ancien du Vietnam, qu’il avait rencontré en Thaïlande, au cours d’un blitz particulièrement dur où il avait donné un sacré coup de main à l’Exécuteur(7) avant de rencontrer Claudia. Puis il y avait eu le blitz maltais, l’enlèvement d’Andy par la mafia et la rencontre de Claudia et de Mack.

— Il est reparti, Andy, répondit Claudia. Nous deux, ça n’allait plus. Trop de choses nous séparaient. L’aventure est sa vie et il a besoin de sillonner le monde. Il est comme vous, Mack. Il n’appartiendra jamais à aucune femme.

— Personne n’appartient à personne, Claudia.

— Je sais, Mack.

Cette fois, le silence qui s’établit entre eux dura si longtemps que Bolan crut Claudia endormie. Mais, alors que lui-même commençait à glisser dans le sommeil, la voix de Claudia s’éleva de nouveau, tout bas et pour répéter comme une profession de foi :

— Je suis bien, Mack. Très bien.

Il n’était pas mal non plus mais, entre elle et lui, les choses semblaient évoluer dans un sens qu’il n’avait pas prévu. Et comme pour le confirmer dans cette idée, Claudia bascula sur le côté et sa bouche vint prendre possession de celle de Bolan. Un baiser frémissant, presque désespéré, qui dura longtemps et auquel il ne fut pas du tout insensible.

— Mack ! souffla-t-elle d’une voix tremblante. Mack, je…

Mais elle n’acheva pas. Des pas venaient de résonner derrière la porte, un doigt impatient frappa à cette dernière et le battant s’ouvrit aussitôt, découpant la massive silhouette d’Aldo dans son encadrement.

— Bolan ! lança-t-il. Y a un truc biz…

Le père Fazzaro venait de noter la présence de Claudia dans le lit de Bolan et s’était arrêté net. Mais sa surprise fut de courte durée et il enchaîna d’un ton plus indécis :

— C’est Piero, dit-il. Dans sa bagnole. Mais y a un truc qui va pas.

Sans souci de sa nudité, Bolan était déjà debout. Sautant dans son jean, il enfouit le Beretta dans la ceinture de celui-ci, passa une chemise sur ses épaules et suivit Aldo en lançant par-dessus son épaule, à l’adresse de Claudia :

— Retourne à ta chambre, et n’en bouge pas.

Dans la salle, Michele, qui achevait lui aussi de s’habiller à la hâte, lança un regard en dessous à Bolan. Il avait dû comprendre, pour Claudia.

— Magne, lui lança son père.

Puis à l’adresse de Bolan, il précisa :

— Felipe est avec le môme. On n’a pas osé le bouger.

Tous trois émergeaient déjà dans le petit jardinet pelé bordant la façade de la maison. Le portail était ouvert et Bolan vit tout de suite la silhouette athlétique de Felipe penchée à l’intérieur d’une petite Fiat Panda. Passant de l’autre côté du véhicule, il ouvrit la portière du passager, se pencha dans la chiche lumière du plafonnier, vit un jeune homme à la face enflée et cyanosée et aux yeux exorbités. Son cou ressemblait à une outre pleine et par sa bouche dilatée aux lèvres blêmes et gonflées, une respiration sifflante et pénible ne passait plus que très faiblement.

— Vite ! lança Bolan aux deux fils dépassés par la situation. Portez-le dans la maison. Toi, Aldo, appelle un médecin.

Il ignorait ce qui avait provoqué ça, mais Piero n’était plus qu’un énorme œdème généralisé et il était en train d’étouffer.

Heureusement, la venelle où se dressait la maison des Fazzaro était déserte et ils purent transporter le garçon dans la plus grande discrétion. Dans la lumière plus vive de l’intérieur, Bolan se rendit compte de la gravité du mal.

— Allongez-le, commanda-t-il en indiquant la grande table de la salle.

— Le médecin ne répond pas ! clama Aldo en raccrochant le téléphone posé près de la télé. J’appelle l’hosto. Ils enverront une ambulance.

Pendant ce temps, Bolan avait brièvement examiné Piero sans trouver sur lui la moindre trace suspecte. L’œdème avait complètement obstrué la trachée du malade et, si on ne faisait rien, il serait mort dans une minute.

— Mon Dieu ! s’exclama Claudia qui apparaissait en enfilant une robe de chambre. Que se passe-t-il ?

Felipe lui résuma la situation, tandis que Michele posait sur elle son regard lourd et plein de soupçons.

— Mais il va mourir ! lança la Sicilienne en se penchant sur le jeune homme.

Déjà, le corps était secoué de soubresauts inquiétants.

— Un couteau, ordonna Bolan.

— Quoi ?

Tous le regardaient sans comprendre et il dut expliquer :

— Il lui faut une trachéo. Vite ! Un couteau bien aiguisé, du désinfectant et un tuyau. Du plastique ou du caoutchouc.

Trente secondes plus tard, le nécessaire était sur la table. Felipe n’avait trouvé que le tuyau d’alimentation de la vieille gazinière. Sale et gras. Mais compte tenu des circonstances…

Au moment où Bolan plongeait la pointe du couteau dans la trachée de Piero Fortalesa, Claudia émit une sorte de plainte en fermant les yeux. Mais elle les rouvrit courageusement pour lui tendre le morceau de tuyau qu’elle venait de laver à l’alcool. Sans hésiter, Bolan enfonça ce dernier entre les lèvres de la plaie, sous les regards figés des trois Fazzaro. Aussitôt, un bruit de soufflet de forge emplit la pièce : Piero Fortalesa recommençait à respirer.

Dans le même temps, les yeux du malade semblèrent reprendre un peu de vie et sa bouche enflée à éclater voulut parler. Mais pour le faire, il eût fallu que son souffle passe toujours par là. Ce qui, depuis la trachéo, n’était évidemment plus le cas. Bolan se pencha, saisit la main de Piero :

— Écoute, dit-il, si tu m’entends, tu serres mes doigts.

La main de Piero frémit, pressa celle de Bolan. Voyant cela, Claudia se précipita, supplia :

— Piero ! C’est moi, Claudia ! Qu’est-il arrivé ?

Le Sicilien parut sur le point de se redresser. Sa face avait encore gonflé et sa bouche ressemblait à présent à un morceau de boyau grisâtre. Il happa l’air par son tuyau à trois reprises, eut un violent spasme et, d’un coup, le blanc de ses yeux devint tout rouge. Avec du sang qui commençait à sourdre aux paupières. Son visage gonfla comme une baudruche, ses yeux disparurent derrière des paupières brutalement hypertrophiées et il retomba sur la table en exhalant un soupir caverneux par le morceau du tuyau.

Complètement cireuse, sa face se figea dans une dernière grimace.

— Piero ! gémit Claudia. Piero !

— Il est mort, laissa tomber Bolan.

Il y eut un long silence. Autour de la table, les visages s’étaient creusés. Piero Fortalesa était mort sans avoir délivré son secret et personne ne comprenait ce qui s’était passé.

Sauf Bolan.

Dès le début, des souvenirs étaient venus se bousculer dans sa mémoire. Des souvenirs sans joie, aux parfums d’humus, d’épices et de jungle. Des souvenirs qu’il conservait enfouis au plus profond de son être et qui remontaient maintenant comme le galop d’une marée incoercible.

Des souvenirs de l’enfer.

— Bon Dieu ! grogna Aldo Fazzaro d’une voix blanche. Bon Dieu de bon Dieu ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

Ce n’était même pas une question. Il était certain que personne ne pouvait lui répondre. Bolan, pourtant, lui répondit :

— Ils l’ont assassiné.

Et ils avaient livré le cadavre à domicile. Piero avait donc parlé. Il était temps de passer aux choses sérieuses et il fallait faire très vite.


CHAPITRE XI

— Accouche !

Le ton de Roberto Sciari n’était guère aimable. Il avait horreur des ennuis, surtout quand Castana était absent. Il suffisait d’un dérapage pour se retrouver subitement en disgrâce. Et quand on connaissait le capo, on n’avait pas envie de déraper. Le minuscule Chinois venait de faire son entrée dans le living rococo du pavillon de Sciari et il n’était pas très à l’aise. Dans l’enchaînement des événements, il avait eu la main un peu lourde en injectant le poison à ce petit con de Sicilien. Résultat : au lieu d’obtenir l’effet désiré en déclenchant une parfaite imitation d’infarctus, il avait provoqué la mort la moins discrète qui soit. Quand il avait quitté ce Piero Fortalesa dans la venelle de Pagliarelli, le gamin était déjà si difforme qu’il avait compris son erreur. Un instant, il avait été tenté de repartir pour larguer le corps n’importe où. Mais les ordres de Sciari qu’il avait pris par téléphone en quittant le port étaient formels. Il fallait inquiéter ces cons qui jouaient aux gardes du corps auprès de la môme. Juste les inquiéter. Une des pratiques habituelles de la mafia. Du moins, au début de ce type d’affaire. En général, ça suffisait. Mais ce soir, Tseu avait eu la main trop lourde et l’infarctus serait dur à faire avaler.

— Hé ! meugla Sciari en redressant sa masse dans les coussins de l’immense sofa. T’accouches, oui ou merde ! Et arrête de tripoter cette foutue cravate !

Il était inquiet et il avait sommeil. Dans ces moments-là, il n’était pas à prendre avec des pincettes.

— C’est fait, lâcha enfin le Chinois en recommençant à tripoter sa cravate.

— J’espère bien, que c’est fait ! Je te demande de raconter !

Tseu obéit, résuma l’épisode du rapt du gamin, la jonction avec Pipo aux entrepôts du port, décrivit avec complaisance la mort du caporegime, ce qui lui permit d’étendre un voile pudique sur la narration de celle du jeune Sicilien. Mais Sciari n’avait pas gravi tous les échelons glissants de la hiérarchie mafieuse par hasard. Son cerveau maléfique bourré d’antennes avait enregistré le malaise du Chinois. Tout à fait réveillé, il resserra les pans de sa robe de chambre autour de lui, prit le temps d’allumer un cigare et de se servir un Johnnie Walker avant de laisser peser son lourd regard sur Tseu pour proposer d’un ton dangereusement aimable :

— Et si on se disait tout, mon petit Tseu ?

On, n’étant évidemment qu’une formule.

 

— Alors, tu les donnes, ces cartes ?

Gianni Fefe se secoua, envoya les cartes à Serro avec sa mine renfrognée des mauvais jours et se donna les deux qu’il voulait. Ce soir, tout allait mal. L’ambiance était tendue entre les joueurs, il perdait du pognon et Pipo n’était pas encore revenu après son rapport à Sciari.

Quand Pipo n’était pas avec lui, tout allait mal.

— Fefe ! Téléphone !

Le patron du Biblos venait d’apparaître à la porte de l’arrière-salle, stoppant net le jeu des cinq hommes attablés et faisant relever les têtes des quatre porte-flingues qui se tapaient un billard au fond de là pièce.

Benito était un gros chauve, ancien syphilitique mal blanchi, avec une gueule toute vérolée. Arrogant et mauvais comme la galle, il était un protégé de la famille Castana, et se servait du Biblos comme Q.G. pour son négoce dans la coke. Une demi-douzaine de dealers bossaient sous son contrôle et il traitait son personnel comme des esclaves. Un beau spécimen de la base mafieuse de Païenne.

Gianni Fefe soupira, posa son jeu à l’envers sur la table, couvrant à demi la liasse de dollars qui lui servait de cave, sachant que personne n’aurait osé piquer un seul billet durant son absence. Tout comme « Staccato » qui avait institué ce principe de cave en billets verts, il adorait les dollars. Et il rêvait en secret au jour où il irait flamber à Vegas. Quand il serait riche.

— Eh, Fefe ! rappela le gros Benito qui s’énervait. Paraît que ça urge !

Redressant son imposante carcasse de graisse et de muscles, Gianni Fefe quitta la pièce pour aller empoigner le combiné du bar. Un bar fermé à cette heure et livré à la serpillière d’une vieille, pute dans ses beaux jours, et qui servait maintenant de fille de salle. Angelo, un des porte-flingues qui profitait du break pour faire un tour du côté des toilettes, envoya sa main vers la croupe de la vieille qui couina de contentement. Ça ne lui était plus arrivé depuis des siècles !

— Ouais ! grogna Fefe dans le combiné, pensant qu’il s’agissait de Pipo.

— Fefe ?

La voix de Sciari en personne ! Rectifiant le ton, le luogoteniente bredouilla :

— Oh, scusi, patron. Un problème ?

— Rameute tes gus et foncez au numéro 7 de la via Solobra. C’est à la limite de Pagliarelli. Une toute petite rue. Presque un passage. Y a du boulot pour vous.

— Subito, patron. Mais Pipo devait…

— T’occupe pas de Pipo, coupa Sciari.

— Euh, bon. Et qu’est-ce qu’on y fait, là-bas ? se hâta Fefe, impressionné que le sous-boss lui confie directement un boulot.

— Tseu vous attendra avec la Mercedes à proximité de la ruelle avec trois gars d’ici. Il aura des instructions.

Tseu ! Entre Fefe et le Chinois, c’était la haine. Le flingueur ne supportait pas ce gnome. Tout le temps à se foutre de « Staccato » et de son bégaiement. Sans en avoir l’air, bien sûr. Alors, « Staccato » ne voyait rien. Fefe, si. Un jour, il lui ferait la peau, au Chinetoque.

— D’accord, patron, soupira-t-il néanmoins. On fera comme vous dites.

Mais à l’autre bout de la ligne, on avait déjà raccroché et Fefe en fit autant, avant de retourner dans l’arrière-salle. Sitôt revenu vers la table de poker, il laissa tomber, plein de morgue :

— La partie est finie, les gars.

— Hé ! s’exclama un des deux types aux allures de représentants de commerce qu’ils devaient d’ailleurs être et qu’il avait décidé de pigeonner. Ça va pas, ça ! Vous n’allez pas foutre le camp maintenant ! On doit se refaire !

— Ta gueule, le calma Serro. On vient de nous annoncer une descente de flics. Alors, cassez-vous avant qu’on se fâche.

Désorientés, les deux « pigeons » hésitèrent, finirent par quitter leurs chaises en maugréant. Benito les raccompagna jusqu’à la sortie de service donnant sur une courette malodorante. Il referma soigneusement et il allait retourner dans la salle, quand on toqua au battant qu’il venait de refermer.

Les « pigeons » avaient oublié quelque chose.

Benito tira le verrou, ouvrit en lançant, mauvais :

— Hé ! J’ai pas que ça à…

En percutant sa trogne vérolée, la porte émit un son presque ridicule. Le nez complètement éclaté, Benito ouvrait une énorme bouche pour hurler quand un monstrueux canon jailli de l’ombre pénétra dedans, éclatant les incisives au passage et allant achever sa course dévastatrice au fond de la gorge. Tétanisé, le patron du Biblos se retrouva cloué au mur, un gémissement avorté coincé dans le gosier. Dans ses yeux dilatés et pleins de larmes, il y eut diverses expressions, avant que la peur ne s’y installe définitivement. Devant lui, face granitique accusée par le mauvais éclairage et des lueurs de massacre dans ses prunelles d’acier, un grand type en noir le fixait d’un air glacé. Dans ses mains, un fusil tout noir, avec un mufle de dogue.

Derrière le type en noir, deux malabards armés de fusils à canons sciés refermaient la porte avec soin.

— Salut, Benito, fit doucement Bolan. Ils sont là, tes potes ?

Benito Rocca avait mal. Très mal. Et il ne comprenait pas. Il ne put que battre des paupières en signe d’acquiescement, mais n’eut pas le temps d’en comprendre davantage. Le ciel s’abattit brusquement sur son crâne et il plongea dans un immense gouffre noir, tué sur le coup.

Le poing de Michele Fazzaro pesait une tonne.

 

*

* *

 

— On y va, les gars.

Gianni Fefe allait quitter Tanière-salle, quand il se souvint des dollars laissés sous ses cartes en quittant la table et, pendant que ses flingueurs abandonnaient à regret leurs queues de billard, il se précipita pour les récupérer.

Oublier ses dollars ! Ça n’allait vraiment pas.

À cet instant, la porte de l’arrière-salle grinça dans son dos et il entendit nettement un de ses flingueurs pousser une exclamation étouffée mais il n’eut pas le temps de lever la tête, que l’enfer se déchaînait. Un ouragan de feu et d’explosions qui semblèrent se confondre en une seule et qui ravagèrent tout. Incrédule, Fefe vit des cartes à jouer voler autour de lui, des morceaux de plâtre et de bois tournoyer dans l’air et même une boule de billard aller fracasser une glace au fond de la salle. Tout cela en moins d’une seconde. Puis, alors que juste devant lui la face paniquée d’un des soldati explosait littéralement, alors que du sang, de la cervelle et même des lambeaux de chair giclaient un peu partout, sa main droite plongea sous sa veste, attrapant la crosse du .357 Magnum Colt Python au canon de 4 pouces qui ne le quittait jamais. Dans le même temps, obéissant aux vieux réflexes sans cesse répétés sous la direction de « Staccato », il avait plongé sur le côté, roulant sous la table de billard. Au passage, il se coupa le coude à un éclat d’ardoise du plateau et se cogna le front à un des pieds massifs. Déjà, son index avait pressé la détente du Python. Trois fois.

Trois détonations assourdissantes qui lui firent mal aux tympans. Son poignet tressauta sous la poussée des terribles .357 et, à cinq mètres de là, il vit une silhouette massive armée d’un fusil basculer en arrière. Touché !

Il avait buté un de ces fumiers !

Mais au même instant, tandis qu’un deuxième soldato de l’équipe se faisait quasiment décapiter à la chevrotine, une grande silhouette noire surgit sur la droite et deux nouvelles explosions firent vibrer l’air déjà empuanti par la poudre. Fefe ressentit un formidable choc au niveau de la hanche et il eut l’impression qu’un raz de marée l’emportait. Mais sa lourde carcasse fut arrêtée par un autre pied du billard et, malgré la douleur et l’espèce de nausée qui l’envahissait, il leva de nouveau le canon du Python.

— Attention !

Le cri de Mack Bolan avait surpris Aldo. Déséquilibré par l’énorme ogive qui avait frappé son fusil un instant plus tôt, il ne comprit pas tout de suite que l’avertissement lui était destiné. Se croyant à l’abri d’un pilier bien trop étroit pour le masquer vraiment, il essayait vainement de recharger son arme abîmée. Comme un fauve, le guerrier solitaire avait bondi entre le tireur embusqué sous le billard et le père Fazzaro. Sous ses doigts, le garde-main du Spas Franchi fit entendre sa succession de claquements mécaniques et l’engin au mufle de dogue cracha deux autres fois.

Seize billes de plomb meurtrières.

Seize messages de mort qui allèrent hacher sur place le dernier soldato de la garde de Fefe, ainsi que Serro et Cotelli, ses porte-flingues et complices de triche au poker. Gianni Fefe encaissa un choc dans les reins et lutta contre l’évanouissement. Comme un dément, il s’accrochait à la crosse de son Python, persuadé d’avoir enfoncé la détente une bonne demi-douzaine de fois. En réalité, colonne vertébrale touchée, il était incapable du moindre geste. Comme dans un cauchemar, il vit le type massif quitter le refuge du pilier, bientôt rejoint par un autre, gigantesque, lui aussi brandissant un fusil à canon scié. Sur sa droite, vêtu d’une combinaison noire, le troisième homme avançait vers le billard. Mais alors que Fefe se voyait perdu, tout au bout de l’arrière-salle, une ombre surgit dans la fumée.

Une ombre armée d’un P.M. Uzi.

Angelo ! Angelo qui sortait des chiottes !

— Attention !

Le cri de Michele était arrivé juste entre deux salves et Bolan l’avait parfaitement entendu. Mais à l’instant où il relevait le canon du Spas fourni par le major Dundee, il vit nettement les éclairs jaillir de la mini-Uzi du pourri et il sut qu’il était trop tard.

La mort était là. À un millième de seconde.


CHAPITRE XII

Le cri de Michele résonnait encore aux oreilles de Bolan, quand les premiers éclairs avaient jailli de la mini-Uzi. Tout autre que le combattant aguerri qu’il était se serait trouvé instantanément haché sur place mais, une fois encore, ses réflexes foudroyants lui sauvèrent la vie. Un chapelet de 9 mm le frôla, et tandis que le bois du billard volait en éclats au-dessus de lui, le SPAS 12 aboya, crachant à la volée sa dernière cartouche de chevrotines. Huit énormes plombs dévastateurs qui allèrent fracasser tout le haut du buste, le cou et la mâchoire inférieure du tireur à l’Uzi. Poumons, larynx, pharynx et carotides éclatés, ce dernier émit un sinistre gargouillis en reculant de deux pas, achevant de vider son chargeur dans le plafond. Des geysers carmin giclèrent de son cou béant et ses petits yeux étonnés se voilèrent aussitôt, tandis qu’il pliait les jambes sous son corps devenu trop lourd.

L’Exécuteur ne s’occupait déjà plus de lui. Dans sa main gauche, The Snake avait jailli, pointant son petit mufle noir sous le billard, et une détonation presque douce succéda au vacarme. La balle du petit automatique toucha son but avec une précision quasi-chirurgicale, exactement dans le poignet du colossal Fefe.

Roulant sur lui-même, Bolan attrapa le .357 que venait de lâcher le mafieux, jeta un regard alentour, constata que la bataille était terminée. Agité des derniers frémissements post-mortem, le tireur à l’Uzi gisait dans une mare de sang et les chevrotines avaient transformé les autres soldati en véritables loques sanguinolentes. Se tournant vers Aldo qui avait renoncé à recharger son fusil détraqué, il ordonna :

— Que l’un de vous surveille l’extérieur, que l’autre ramasse l’armement de l’ennemi.

Felipe, lui, était resté chez les Fazzaro. Pour veiller sur l’aïeul et sur Claudia. Se penchant sur le dernier survivant de la fusillade, Bolan l’aida à se caler la nuque contre un pied du billard, avant de questionner :

— Tu bosses pour qui ?

Un éclair passa dans les yeux méchants du flingueur.

— Va te faire mettre, connard.

— Laisse-moi m’occuper de cette merde ! grinça Michele. Moi, je vais le faire causer, ce pédé !

Agenouillé entre les pieds du billard, il dardait sur Fefe un regard si meurtrier que c’en était presque comique. Bolan le fusilla du regard :

— J’ai demandé qu’on surveille dehors et qu’on ramasse le matériel.

— Dehors, y a mon vieux. Pour le reste, je ferai ça après, s’entêta le colosse.

Une rage glacée passa dans les prunelles d’acier de l’Exécuteur.

— Les ordres, c’est moi qui les donne, compris.

— Ça va, grommela la jeune brute, de mauvaise grâce. C’est ton problème.

Il repartit finir sa collecte des armes et Bolan reprit son interrogatoire :

— Tu vois ce qui se passera si tu refuses de coopérer ?

Ce fut au tour du flingueur de ricaner.

— Arrête, je chie dans mon froc !

Il narguait carrément Bolan et ne semblait même pas souffrir. Phénomène troublant compte tenu de ses blessures. Mais l’Exécuteur avait trop l’habitude pour ne pas comprendre ce qui s’était passé. Au Vietnam, il avait vu tant de ces pauvres soldats sacrifiés réduits au même état, qu’il savait tout de ce type de blessures. Touché à la colonne vertébrale comme il l’était, le flingueur ne sentirait plus jamais grand-chose. S’il survivait, ce serait à l’état de grabataire. Glissant une main dans la poche intérieure de la veste du mourant, Bolan en ramena un portefeuille crasseux dans lequel il trouva des papiers au nom de Gianni Felipini.

— Écoute, Gianni, dit-il en se penchant un peu plus. Ton état n’est pas brillant. J’ignore si tu le sais, mais…

— Je sais, sale con, coupa Fefe. Tu m’as baisé la colonne. Si je pouvais, je te foutrais un chargeur dans les couilles. Je…

— Seulement, tu ne peux pas, coupa Bolan à son tour. Alors, tu as le choix entre deux ou trois solutions.

— Le choix entre l’hôpital et le fauteuil roulant si je te crache le morceau, ou un pruneau dans la tronche si je t’envoie te faire foutre ?

Le type était lucide. Et courageux. Ça changeait un peu des spécimens habituels.

— À toi de dire ce que tu préfères, soupira Bolan. Je viens de buter Genaro Boli et ses sbires et un cadavre de plus ne m’éloignera pas davantage du Paradis.

— Bo… Boli ?

Cette fois, il y avait eu du trouble dans les petits yeux mauvais.

— Comment ça, t’as buté Boli !

Le flingueur, déstabilisé, cherchait ses repères. Il essaya encore une fois d’ironiser :

— T’es Zorro, ou quoi ?

— Non, je suis Mack Bolan.

— Tu veux dire… le grand Fumier ?

— Oui. Alors, tu penses bien que ton cas minable, j’en ai rien à foutre. Je peux juste te proposer de choisir la solution qui te convient. Tu préfères que je te flingue, que je te laisse perdre ton sang id et crever tranquille, ou que j’appelle une ambulance pour te donner une chance de finir ta vie dans un fauteuil.

— Le cheval borgne contre l’aveugle, hein ?

Bolan eut un mouvement d’épaules fataliste.

— Fallait choisir un autre job, mon vieux.

— Ça va, lâcha l’autre, découragé. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Presque rien. Dis-moi juste si tu sais ce qu’est devenue Aurélia Gucci.

— Enlevée, résuma le flingueur.

— Ça, je sais. Par qui ?

— J’en sais rien.

— Tu mens.

— Si t’en es si sûr, fais ce que tu veux.

Bolan temporisa :

— Qui pourrait le savoir, à ton avis ?

— Castana.

— Tu parais en être certain, fit remarquer Bolan, empli de doutes.

— Certain.

— Pourquoi ?

— Parce que ta copine a été raptée dans le nord de Palerme.

Le secteur de Manuelo Castana. Bolan hocha la tête. Fefe avait sûrement raison. Car même s’il n’avait pas chargé ses propres équipes du « contrat » Gucci, il en avait presque forcément été informé par les instances supérieures de la mafia. C’était dans les usages. Tout omicidio eccellente, tout crime ou enlèvement important, était décidé au sommet. Jamais une famille influente n’aurait accepté qu’un « contrat » quelconque ait lieu sur son territoire sans son accord préalable. Ainsi, les « mafiologues » penchés sur le cas de l’assassinat de Falcone avaient-ils soupçonné la famille Madonia, alliée des corleonesi dont le fils emprisonné Carceri Ucciardone, épousait le jour même de l’attentat et dans la chapelle de la prison, Manuela Di Trapani, fille du boss régnant de Capaci, bourgade où eut lieu l’attentat. Presque simultanément, un coup de fil anonyme au Giornale de Sicilia avait clairement précisé :

« C’est un cadeau de mariage, pour Salvino Madonia ».

Indice plus que probable de la connexion inter-familles, et message limpide de Cosa Nostra, indiquant sans détours qui commandait effectivement sur le territoire sicilien.

— O.K., fit Bolan. Tu as autre chose à dire ?

— Non… euh, attends !

Le flingueur hésita, finit par hasarder, anxieux :

— Si je te refile un tuyau qui peut te permettre de faire un beau carton facile, tu me fais un arrangement ?

— Faut voir. Qu’est-ce que tu veux ?

— C’est… c’est… c’est à propos de ma vieille.

L’Exécuteur haussa les sourcils.

— Qu’est-ce qu’elle a, ta vieille ?

— Rien. Je voudrais juste… enfin, j’ai un peu de pognon à gauche. Dans une cachette. Je voudrais qu’on lui refile. Ça l’aiderait.

— Dis toujours, on verra.

— Et puis…

— Et puis ?

— Ben… c’est à propos d’un pote à moi. En fait, c’est mon caporegime. Pipo, qu’il s’appelle. Pipo « Staccato » Amati.

— Et alors ?

— Ben… si je lâche les infos, Bolan, faut me jurer que lui, tu le flingueras pas.

Surprenant. Surtout chez les mafieux dont la sensiblerie n’était pas très fréquente.

— Pourquoi ?

— Pour rien, grogna Fefe dont la large face se couvrait de sueur malsaine. C’est juste qu’on a été élevés ensemble.

Étonné, Bolan commençait à trouver le porte-flingue presque sympa. Hochant la tête, il répondit, sincère :

— Je peux rien te promettre, Gianni. Mais je ferai au mieux.

De plus en plus fiévreux et livide, Fefe aspira une large goulée d’air enfumé, toussa, cracha et lâcha enfin dans un souffle :

— Castana est en déplacement, mais si tu peux attendre deux jours, tu vas te le payer. Avec toute la bande, y compris Sciari, son soto-capo.

— Comment ça ?

— Suffit que tu sois au port après-demain soir.

— Qu’est-ce qui se passera, après-demain soir ?

— Castana va y traiter un marché.

— Quel genre ?

— J’en sais rien, mais c’est sûrement la grosse combine. Toute sa troupe doit l’escorter. Moi et mes gars, on était prévus aussi.

Fefe toussa, s’étrangla un peu, acheva d’une voix enrouée :

— J’en sais pas plus. Parole.

À ce stade de la confession, il était sûrement sincère. Voyant que son état empirait, Bolan proposa :

— O.K. Tu me dis où est ton Me et si j’arrive à épargner Pipo « Staccato », je le charge d’aller le porter à ta mère. Ça te va ?

— Oui !

Visiblement soulagé, le tueur au grand cœur se hâta d’avouer :

— Un sac en plastique, derrière la trappe de visite de la baignoire d’une piaule que j’ai en ville. 12, Via Faraone, dans la zone industrielle de Brancaccio. Dedans, y a l’adresse de ma vieille. Justement pour le cas où.

Il marqua un temps, ajouta, anxieux :

— Tu le feras ?

— Si tu as dit la vérité pour demain, je le ferai.

La face ruisselante du tueur parut reprendre un peu de couleur. Soulagé, il laissait retomber sa tête au sol, quand il lâcha, paniqué :

— Merde ! J’allais oublier !

— Quoi ? fit Bolan, sur ses gardes.

— Sciari ! s’exclama Fefe. Juste avant tout ce cirque, il… il m’a appelé.

— Ici ?

— Si ! Il… des mecs à lui, si tu fais vite, tu peux déjà t’en payer une brochette. Ça t’en fera moins à buter après-demain. Surtout cette petite merde de Tseu ! Il m’attend avec trois gus.

Sourcils froncés, Bolan tiqua :

— Je te demandais rien. Pourquoi tu me l’offre, ce Tseu ?

Grimace dégoûtée de Fefe.

— Parce que je le chie, ce con. Toujours à se foutre de « Staccato » avec son bégaiement. Qu’il crève.

À se demander quels liens unissaient réellement Fefe et ce « Staccato ». Mais Bolan avait d’autres soucis. Il s’enquit :

— Où dois-tu le retrouver, ce Tseu ?

— Attends ! Attends que je me rappelle cette putain d’adresse, souffla Fefe. Attends… via… oui, c’est ça ! C’est au 7 de la Via Solobra. Vers Pagliarelli et…

— Quoi ?

L’immense Michele qui buvait leurs paroles de loin avait littéralement plongé sous le billard. Avant que Bolan n’intervienne, il avait empoigné le col de Fefe et il le secoua en hurlant :

— Qu’est-ce que tu dis, face de merde ? 7, Via Solobra ? Et qu’est-ce qui doit se passer, Via Solobra ?

— Je… je sais pas, gémit Fefe, complètement étranglé par la poigne dévastatrice. Je sais pas ! Je devais juste aller les retrouver là-bas !

— Qui ça, les ? hurla Michele Fazzaro. Qui ça !

— Il l’a déjà dit, intervint Bolan en arrachant la main du colosse au col de Fefe. Il devait y retrouver des gars de chez eux. Notamment ce Tseu. C’est ça, Gianni ?

— Si, haleta le tueur. Si. Ils attendent… dans une Mercedes !

— Type, couleur, numéro, vite ! exigea Bolan.

— 190, noire ! Pour le numéro, je…

Haletant de plus belle, Fefe chercha dans sa mémoire, finit par retrouver une partie seulement du numéro de la voiture. Cela suffirait. Bolan nota mentalement, insista :

— Tu ignores vraiment pourquoi ils t’attendent ?

— Si !

— Tu jures sur ta mère ?

— Si !

Ce fut le dernier mot de Gianni Fefe. Dans la seconde suivante, son gros crâne résonna sinistrement sous le poing-enclume de Michele Fazzaro. Aussitôt, du sang jaillit de ses narines et ses yeux se révulsèrent.

Tué net.

— Il avait plus rien à dire, grinça méchamment Michele.

Mais Bolan ne l’écoutait pas. Déjà, il avait gagné la porte de service, un horrible pressentiment lui nouant l’estomac.


CHAPITRE XIII

— Qu’est-ce qu’il fout, ce con !

Franco, celui qui venait de jeter l’injure, avait une tête d’oiseau de proie et un toupet de cheveux filasse sur le haut du crâne. Près de lui, Salva, le chauffeur de la Mercedes, haussa ses épaules de débardeur et enclencha l’essuie-glace. La bruine s’était remise à tomber et ce coin pourri de Palerme n’en était que plus sinistre.

— Bordel de merde, qu’est-ce qu’ils branlent ! insista le voisin du chauffeur. À quelle heure on va encore se coucher ?

— Tu devrais prier ton dieu catholique qu’il ne te couche pas pour l’éternité, lança la voix menue de Tseu dans son dos.

L’homme au toupet filasse siffla quelque chose de pas très aimable entre ses dents serrées. Il détestait ce Chinetoque minus et, en même temps, il en avait un peu la trouille. Exactement comme on craint un cobra ou un serpent à sonnette. Sur le siège arrière, il y eut un claquement métallique et la voix du Chinois s’éleva de nouveau, teintée de reproche :

— Tu devrais éviter de fumer, Mario.

Derrière le chauffeur, il y eut un soupir résigné, puis ce fut de nouveau le silence. Un instant, Franco « Toupet-Filasse » fut tenté d’allumer lui-même un de ces petits cigares infects qu’il affectionnait tant. Rien que pour emmerder le Chinois. Mais il n’osa pas. Celui qui aurait prétendu que c’était à cause de la trouille aurait eu certains problèmes. Franco avait l’orgueil chevillé au corps et il tirait vite et bien.

N’empêche qu’avec ces Chinetoques…

Coupant net ses pensées, sa portière venait de s’ouvrir à la volée. Il crut une demi-seconde qu’il s’agissait de Fefe et de ses gars, puis il distingua fugitivement une athlétique silhouette noire et ce fut sa dernière vision en ce bas monde. Il y eut un « flop » discret du côté de sa tempe droite et un ouragan se déchaîna sous son crâne.

Il n’entendit donc pas le deuxième « flop », ne sut pas que le voisin de Tseu venait également de passer de vie à trépas. Il ne vit pas non plus les deux autres silhouettes jaillir de la nuit et ouvrir les portières arrière de la Mercedes.

— Pas bouger, fit une voix d’outre-tombe tout près de Tseu.

Le Chinois n’avait pas eu le temps de réaliser. Une opération commando si rapide et si bien huilée qu’il ne s’était pas passé plus de cinq secondes entre le premier éternuement et l’irruption des deux autres types.

— Tu bronches, t’es mort, grinça une voix rocailleuse à l’adresse du chauffeur.

Tseu vit un des inconnus délester Salva du flingue qu’il portait sous la veste, en répétant, sinistre :

— Tu bouges, tu meurs.

Puis les deux inconnus arrachèrent les corps de Franco et de Mario de leur siège respectif et disparurent dans la nuit avec eux.

— Sage, gronda la voix sépulcrale tout près de Tseu.

Il venait de prendre la place de Mario et le Chinois se sentit fouillé par de mains expertes. En d’autres circonstances, cela l’aurait beaucoup amusé, mais il y avait ces deux cadavres si vite escamotés et il flottait complètement. Tout cela tenait du prodige. Un tour de passe-passe lugubre qui lui donnait la chair de poule. Et puis il y avait du sang partout. Et Tseu avait toujours détesté le sang. Derrière son volant, le chauffeur ne bronchait pas. Complètement tétanisé, il conservait les mains bien à plat, regardant fixement à travers le pare-brise constellé de taches rouges.

— Que… voulez-vous ?

Tseu avait enfin retrouvé la parole. Peu à peu, le calme revenait en lui et il savait qu’il pouvait compter sur son intelligence. Sur sa science aussi.

— On attend, répondit la voix.

Tseu sentait parfaitement l’espèce de bulbe qui prolongeait le canon du petit automatique. Il avait tout de suite compris qu’il s’agissait d’un réducteur de son. Un peu plus tôt, les deux brefs éternuements avaient été si faibles qu’il s’en étonnait. Il n’avait jamais vu de « silencieux » aussi efficace. Cela sentait le professionnalisme à plein nez, pourtant, ces types n’étaient pas des flics. Et puis ce grand balèze en noir s’exprimait avec un accent assez marqué. Un Yankee. Un instant, Tseu se demanda s’il n’avait pas affaire à une opération sauvage de la DEA, mais ça non plus, ça ne tenait pas. La méthode n’était pas celle des narcotics. Moralité, ces types étaient des concurrents.

À manier délicatement.

Par expérience, Tseu savait qu’en de telles circonstances, on a souvent intérêt à dialoguer. À essayer aussi de prendre un ascendant. Aussi adopta-t-il un ton sec pour tenter encore :

— Qui êtes-vous ! Que voulez-vous, à la fin ! Savez-vous à qui vous vous attaquez ?

— On sait.

— Mais…

À cet instant, une fourgonnette passa devant la berline et ralentit. Les deux autres types reparurent, sautèrent dans la Mercedes en claquant les portières. Le plus vieux sur l’autre flanc de Tseu, le colosse près du chauffeur. De dessous leurs vestes, des fusils à crosses et canons sciés jaillirent et Tseu recommença à avoir peur. Il venait de reconnaître ses agresseurs : les Fazzaro ! Ceux que Sciari l’avait chargé d’éliminer !

— Roule.

Tseu avait encore plus peur de l’homme en noir à l’accent yankee. C’était celui-là qui avait tiré et c’était lui aussi qui donnait les ordres.

— Toi, fais pas le con, dit le colosse au chauffeur.

Toujours comme hypnotisé, ce dernier obéissait avec des gestes saccadés. Devant, la fourgonnette s’était également ébranlée, prenant la tête du cortège. Tseu vit des murs défiler de chaque côté de la Mercedes, se mit à chercher fiévreusement comment il pouvait s’en sortir. Cela sentait la « dernière balade » et Tseu avait beau se dire qu’il s’était toujours sorti de tout, ce soir, il n’était plus très sûr de sa chance. Et cette voiture qui n’arrêtait pas de rouler ! Qui s’éloignait de plus en plus de la ville !

— Où m’emmenez-vous ?

— En enfer ! grinça le colosse près du chauffeur.

— Tais-toi, Michele, grogna le « vieux » qui était assis près de Tseu.

Le colosse haussa ses énormes épaules, laissa échapper un ricanement. Quant à l’homme en noir, il n’avait pas répondu à la question de Tseu qui, s’entêtant dans son système, argumenta :

— Écoutez ! On gagnerait sûrement du temps en s’expliquant tout de suite, non ?

— Peut-être, admit le Yankee. Peut-être, mais pas certain.

— Dites-moi au moins ce que vous voulez ! Il y a sûrement un arrangement.

Le mot miracle, arrangement. On avait déjà vu des tas de situations désespérées se retourner. Il suffisait de se montrer adroit.

— Pas d’arrangement.

— Écoutez ! Vous… vous pouvez au moins me dire qui vous êtes !

— Mon nom est Mack Bolan.

D’abord, l’esprit de Tseu ne parut pas avoir enregistré l’information. Puis il sursauta comme s’il s’était électrocuté.

— Bolan !

— Le Fumier, compléta l’Exécuteur, calmement.

— Mais…

— Mais quoi ?

Le Chinois ne répondit pas. Complètement dépassé, il essayait de remettre de l’ordre dans sa cervelle en ébullition. En vain. Finalement, ce fut d’une voix éteinte qu’il déclara :

— Bon… écoutez, Bolan, je suis prêt à coopérer. Demandez-moi ce que vous voudrez !

— D’accord. Je vais te demander quelque chose.

— Oui, oui ! Quoi ?

— Je te demande de la fermer.

Malgré sa petite taille, Tseu parvint à se tasser un peu plus sur lui-même. Tout cela sentait vraiment très mauvais. Pour un peu, il aurait tenté le tout pour le tout, mais il sentait toujours le bulbe du petit automatique dans ses côtes et il savait que le Yankee ne lui laisserait pas une chance. Une balle, ça allait vraiment beaucoup plus vite qu’un homme.

Un peu plus tard, suivant toujours la fourgonnette et alors que les lumières de Palerme s’estompaient derrière eux, la Mercedes se mit à tanguer sur une petite route déglinguée. On grimpait. Enfin, au détour d’une zone miteuse, derrière un cimetière de voitures, la fourgonnette s’arrêta et la Mercedes en fit autant. Un homme sauta du fourgon, alla ouvrir les portes métalliques d’un bâtiment grisâtre, au fronton duquel les mots Fazzaro Gelati étaient peints en bleu.

Tseu ne s’était pas trompé. Il s’était bel et bien fait piéger par ceux qu’il était chargé d’éliminer. Un comble.

— Roule.

L’ordre émanait de l’homme en noir et le chauffeur de la Mercedes suivit le fourgon qui pénétrait dans le bâtiment. Nerveux, Tseu se mit à tripoter sa cravate. La peur avait monté d’un cran en lui et ses boyaux commençaient à le torturer. Jusqu’alors, il n’avait jamais été la victime, mais le bourreau.

— Stop, lança le monstre assis près du chauffeur.

Celui-ci obéit et la Mercedes s’arrêta juste derrière le fourgon qui venait de piler. À cet instant, des fluos s’allumèrent autour d’eux, éclairant ce qui semblait être une sorte de laboratoire. Avec de grandes tables encombrées d’ustensiles, des sacs de toutes sortes entassés un peu partout et des espèces d’autocuiseurs reliés à des tuyaux, situés au fond du local. Sur la droite, scellée dans un mur, une imposante porte en acier, peinte en blanc.

— On descend, invita l’Exécuteur.

Joignant le mouvement à la parole, le vieux Fazzaro qui coinçait Tseu ouvrit sa portière, aussitôt imité par le colosse qui intima au chauffeur :

— Pas toi.

Salva ne broncha pas. Une fille en jean et blouson de cuir avait sauté du fourgon et se dirigeait vers les portes du local. Tseu se dit qu’elle allait les fermer et qu’il serait fichu. Mais il y avait toujours la pression du petit automatique dans ses côtes et il hésitait encore. À cet instant, il y eut une explosion infernale et, plongeant dans l’horreur totale, le Chinois vit nettement le crâne de Salva exploser devant lui.

— Le con ! cria l’Exécuteur en repoussant violemment Michele Fazzaro.

De son côté, instantanément inondé de sang, Tseu eut l’horrible impression de recevoir en pleine face quelque chose qui ressemblait à de la cervelle. Semblant fou de panique, le Chinois se mit à hurler mais, dans un mouvement d’une rapidité démoniaque, son bras se détendit. Comme une tête de cobra au moment de l’attaque, sa main passa sous sa cravate et, faisant s’envoler celle-ci dans une sorte de guirlande folle, réapparut, serrant quelque chose de brillant entre deux doigts.

Instinctivement, l’Exécuteur s’était déporté sur le côté, mais c’était déjà trop tard. Une intense brûlure lui déchira la peau du cou.

À cette seconde, la voix aiguë du Chinois éclata tout près de lui, folle d’une sorte de joie satanique :

— C’est du venin, Bolan. Du venin mortel !


CHAPITRE XIV

Comme un diable jaillissant de sa boîte, le minuscule Chinois bondit de nouveau sur Bolan, abattant encore une fois sa main sur sa nuque, avec un cri aigu. Mais cette fois, l’Exécuteur était prêt. Amortissant le choc d’une deuxième esquive, il bloqua l’attaque de Tseu, lui envoyant son poing en tsuki. Un coup d’une effroyable puissance, destiné à casser. Mais Tseu était d’une agilité fantastique. D’un effacement léger du buste, il avait évité l’attaque, dévié le bras de Bolan et frappé en détendant sa jambe dans un mouvement de fléau latéral d’une rapidité inouïe. Un mawashi geri imparable qui aurait dû percuter la tête de Bolan comme un boulet. L’Exécuteur, au lieu de chercher à esquiver l’attaque comme l’aurait fait un combattant moins entraîné, fit un pas en avant, pivota sur le pied gauche, évitant ainsi celui de Tseu qui passa derrière lui, et vint au contact de la jambe de l’Asiatique. Dès lors, tout alla très vite : un Jodan uke en pleine face. C’était simple, rapide, efficace. Sous l’impact du poing de Bolan, cela fit un bruit écœurant d’os brisés et de choses molles écrasées. Littéralement soulevé de terre, le Chinois alla s’aplatir contre la tôle de la fourgonnette. Tel un pantin désarticulé, l’Asiatique glissa le long du véhicule, se répandit au sol où il demeura inanimé.

D’un bond, Mack Bolan fut sur l’immense Michele.

— Imbécile ! gronda-t-il.

Et, d’une détente formidable, il lui envoya son poing en pleine mâchoire. Déséquilibré, le géant fit deux pas en arrière, flotta sur ses jambes comme un boxeur sonné mais, contre toute attente, demeura debout en face de Bolan, le regard flou mais terriblement mauvais. Il battit des paupières et, tandis que son père lui criait de rester tranquille, il fonça.

Bolan comprit que, pour abattre cet idiot, il allait falloir employer les grands moyens. D’une esquive, il évita le formidable bélier de deux poings réunis pour lui fracasser le crâne et, usant à son tour du fameux mawashi geri, il envoya son pied droit percuter la tête de Michele. C’était un coup à tuer un bœuf.

La tête du Sicilien partit sur le côté, il émit un couinement bref, plia les genoux et s’effondra d’un coup.

— Hé ! cria Felipe. Qu’est-ce que…

Déjà, le frère fonçait sur lui. Bolan se préparait à cette nouvelle attaque, quand quelque chose parut soudain se briser en lui. Comme si tous ses nerfs et tous ses muscles avaient cédé d’un coup. À travers un brouillard laiteux, il entendit Aldo Fazzaro crier quelque chose qu’il ne comprit pas, mais il sut qu’il était en train de mourir de la même mort que Piero Fortalesa. Car si quelque part en lui il avait pressenti la vérité au moment de la découverte du jeune Sicilien, il savait maintenant que les choses s’étaient passées exactement comme pour lui.

— Mack !

C’était la voix de Claudia.

Bolan sentait des mains s’accrocher à lui et devinait des ombres qui s’agitaient. Il percevait d’autres sons aussi. Des bourdonnements, des frôlements, des sons tramant et un peu inquiétants.

— Mack ! Répondez-moi !

Bolan essaya de répondre sans y parvenir. Il lui semblait qu’il avait entendu plus clairement le deuxième appel de Claudia. Mais il n’était plus vraiment là. Simplement, il pensait au petit Cheng. Ce môme perdu dans son silence qui ne reparlerait peut-être jamais, et qui l’attendait secrètement, tous les jours, à la Fondation Miséricorde.

Le petit Cheng qui l’attendrait en vain, désormais.

— Mack ! Répondez, je vous en supplie !

Mack Bolan sentit quelque chose de chaud tomber sur son visage. Quelque chose qui sinua jusqu’à ses lèvres. C’était… doux, tiède et salé. Comme le sang ; non, comme les larmes.

— Mack !

— Claudia ?

Ce fut comme un rideau qui se déchire et la vue de Bolan commença à récupérer de son acuité, tandis que les bourdonnements s’estompaient peu à peu sous son crâne.

— Mack !

Bolan découvrit qu’il n’était pas tombé. K.O. debout, il s’était seulement adossé contre la carrosserie de la Mercedes, les mains accrochées à la portière ouverte.

Il amorça le geste de porter la main à son cou, là où la brûlure continuait à irradier. L’arrêtant avec force, Claudia fixa son cou, le regard halluciné et, derrière elle, Aldo et Felipe avaient la même expression.

— Ne bouge pas, intervint le père Fazzaro. Surtout, n’y touche pas !

Bolan ne comprenait pas. Claudia s’en rendit compte et le fit doucement se pencher vers le rétro de portière de la Mercedes. Bolan s’y regarda, se trouva une tête de déterré. Puis ses yeux descendirent jusqu’à son cou et il vit la minuscule seringue. Pas plus de deux centimètres de long, sur cinq à six millimètres de diamètre. Avec un liquide jaunâtre à l’intérieur et une petite aiguille hypodermique à son extrémité plantée dans sa peau.

Rien que de très logique, compte tenu des circonstances. Mais ce que nota alors l’Exécuteur en n’en croyant pas ses yeux lui fit subitement croire à la Providence : l’aiguille était ressortie ! Elle avait traversé la peau en séton, pour ressortir aussitôt, arrachant un lambeau cutané au passage. Résultat : le venin était toujours dans la seringue, et ce que l’Exécuteur avait pris pour le résultat d’une deuxième piqûre au moment du baroud d’honneur du Chinois n’était que le contrecoup du choc d’un très violent atémi. Une manchette qui aurait certes pu le tuer si elle n’avait été en partie déviée – Tseu avait des mains faites pour ça –, mais qui en l’occurrence n’avait provoqué qu’un brutal étourdissement que l’Exécuteur avait traduit comme les premiers effets du venin.

Claudia était blême et ne savait que faire. Ce fut Bolan qui régla le problème.

— Un couteau, exigea-t-il, la voix raffermie. Ou n’importe quoi qui coupe.

Aldo se précipita, un couteau à cran d’arrêt à la main. Bolan s’en empara, en apprécia le tranchant d’un coup de pouce expert, se pinça la chair du cou de sa main libre et, tranquillement, il fit sauter la languette de peau qui retenait l’aiguille.

— Bon, dit-il d’une voix glaciale. J’ai un compte à régler.

Quand il alla se pencher sur le corps gémissant du Chinois, la seringue était dans sa main. Et il n’avait plus qu’une seule idée:retrouver Aurélia.

Quels que soient les moyens, même les plus horribles. La guerre, c’était ça. Et la sienne était totale.


CHAPITRE XV

— Réveille-toi, pourri.

Une voix pleine de haine arrivait au cerveau de Tseu avec des siècles de retard et il se demandait quel était cet univers dans lequel il flottait sans pouvoir ouvrir les yeux et pourquoi il avait si mal. Il encaissa une gifle magistrale et entrouvrit enfin les yeux. Une terrible migraine lui taraudait la cervelle et sa vision était si trouble qu’il eut l’impression de regarder à travers une vitre dépolie.

— À la bonne heure ! On va pouvoir commencer.

Il vit deux silhouettes gigantesques se pencher sur lui et se sentit soulevé comme fétu de paille. Puis une autre silhouette vint s’accroupir près de lui, on le tourna légèrement sur le côté, quelque chose le piqua soudain dans les reins et il couina de douleur. Il n’avait pourtant pas eu très mal, mais il y avait la peur. Car son esprit s’était remis à fonctionner et il savait parfaitement dans quelle situation il se trouvait.

— Comment ça va, Tseu ?

Cette fois, il reconnut l’accent yankee. Et l’homme qui parlait avec cet accent-là, il en avait mille fois plus peur que des autres. Tseu écarquilla les yeux, parvint à obtenir une image plus nette et découvrit qu’il était entièrement nu.

— Comment ça va, Tseu ?

Mack Bolan souriait.

Oh, pas vraiment un sourire de sympathie, rien qu’un petit sourire figé, qui ressemblait furieusement à une menace. Un type capable de défier toutes les mafias du globe et d’en éclaircir les rangs à chacun de ses blitz, ça foutait les jetons. Et si ce type pouvait contrer les attaques d’un expert comme Tseu, alors là, ça dépassait l’entendement.

Le Chinois n’avait pas le moral.

— Bon, commença l’Exécuteur, je vais t’expliquer mon plan. Après, tu feras exactement comme tu voudras.

Pendant ce temps, les deux gorilles maintenaient toujours Tseu au-dessus du sol. Sans se fatiguer le moins du monde, bien sûr. Près d’eux, il y avait le troisième type. Le « vieux ». Celui-là était agenouillé, trois blocs blanchâtres posés sur le sol près de lui.

— J’imagine que tu ne te fais guère d’illusions, Tseu ?

Tseu ne répondit pas. Il ne se faisait effectivement que très peu d’illusions, se demandant plutôt quel serait le début des « festivités ». Il était saucissonné des pieds à la tête et complètement hors d’état de nuir. Il savait à présent qu’on allait l’interroger et qu’il devrait convaincre, et même donner quelque chose, s’il voulait espérer survivre. Alors, il cherchait dans sa cervelle liquéfiée le bon argument.

— Tu vois, en ce moment, mes copains te tiennent par les pieds et les épaules. Tu sais pourquoi ?

— Non.

Tseu s’étonna lui-même du calme de sa voix.

— Mes copains te tiennent, reprit Bolan, mais ça ne va pas durer. Quand je leur demanderai, ils te déposeront sur ces choses que tu vois ici, près de leur père.

Bolan désignait les trois cubes blanchâtres et Tseu fronça les sourcils pour essayer de s’éclaircir la vue. Mais son nez brisé le faisait atrocement souffrir et il n’arrivait pas à deviner de quoi il s’agissait.

— De la glace, renseigna Bolan. Rien que trois innocents petits pains de sorbets au citron. Tu vois, rien de bien méchant.

— Des sorbets ?

— Des sorbets, confirma Bolan en montrant le décor. Ici, c’est la nouvelle fabrique de glaces des Fazzaro. Une toute petite fabrique artisanale, dont ils espèrent qu’elle deviendra un jour aussi importante que celle qu’ils avaient avant. Tu sais, celle que ton boss a fait sauter parce qu’ils refusaient de payer le pizzo.

Tseu ouvrit la bouche pour protester, mais c’était inutile. Il connaissait l’histoire des Fazzaro. Il n’y avait pas participé lui-même mais, pour eux, cela ne faisait évidemment aucune différence.

— Tu connais les Siciliens, fit Bolan, avec indulgence. Ce sont des gens formidables, mais ils ont le sens de l’honneur chevillé à l’âme et ils sont très rancuniers. D’où l’idée de ces petits blocs de sorbets.

— Bolan, je…

— Je n’ai pas fini. Quand je leur dirai, mes amis te déposeront sur ces trois pains de sorbets. Un sous chacun de tes talons, le troisième sous ton dos, à la hauteur des omoplates. De telle manière que ton petit corps d’athlète surentraîné forme une espèce de pont.

La peur de Tseu augmenta encore.

— Au début, enchaîna Bolan, ce sera presque facile, pour un karatéka de ta trempe. Mais peu à peu, la fatigue aidant, tu auras de plus en plus envie de te détendre le dos et les abdominaux. Alors, très doucement, insidieusement, tu arrondiras le dos sans le vouloir.

— Hé ! Je…

— Mais tu sembles vraiment très athlétique, Tseu, coupa l’Exécuteur en admirant la musculature sèche et admirablement dessinée du petit Chinois. Tu devrais tenir longtemps. Alors, on a prévu de corser le jeu. C’est pour ça qu’on a préféré les sorbets à de vulgaires cales en bois.

Bolan se tut, se pencha davantage. Il y avait une lumière tout au fond de ses prunelles d’acier. Une lumière si froide que Tseu aurait voulu fermer les yeux. Mais il en était incapable. Littéralement hypnotisé par le regard de cet homme qui osait se dresser seul contre l’organisation la plus dangereuse, la plus implacable du monde.

Il n’avait jamais ressenti une telle panique.

— Tu sais pourquoi, des sorbets ?

Quelque part en lui, Tseu avait tout deviné, mais il refusait encore d’y croire. Son regard fit « non » et Bolan secoua doucement la tête.

— Je suis sûr que si, Tseu. Tu es un type intelligent. Mais je vais te le dire quand même. On s’est dit que si des fois tu étais décidément un trop bon athlète pour nous, que si finalement tu tenais trop longtemps dans cette position, ce serait la glace qui jouerait l’arbitre. Parce que la glace, ça fond. Surtout quand elle est en contact avec la chair humaine qui, elle, est tiède.

— Merde, Bolan ! Qu’est-ce que tu m’as planté dans les reins ?

Tseu n’avait pas pu résister plus longtemps. L’angoisse était trop intense. Sa peur lui faisait mal partout et il avait envie de vomir. Surtout avec ce sang qui coulait de son nez à sa gorge.

— Ça, répondit l’Exécuteur, tu le sais très bien.

— Bolan ! Non !

Le petit Chinois se tortillait maintenant dans les mains des frères Fazzaro. L’immense Michele semblait avoir bien récupéré du K.O. infligé par Bolan. Seul, un hématome violacé ornait tout le bas de sa face de fauve. Il couvait Tseu de son regard de fauve. Toute sa rogne était reportée sur lui. Une sacrée rogne. Il avait vraiment envie de faire souffrir, ça se voyait dans ses petits yeux méchants. La fille, elle, avait disparu. Sans doute avait-elle rejoint le vieillard entraperçu plus tôt dans la fourgonnette. Tseu se dit qu’il ne pourrait même pas essayer la corde sensible. Devant la torture, les gonzesses, ça craquait presque toujours.

— Si, Tseu, fit Bolan. Si. Ce qui est planté dans ta sale viande est bien cette aiguille de merde que tu me destinais. Avec sa seringue miniature. Plantée et fixée à l’adhésif, de telle sorte qu’en descendant vers le sol, ta sale carcasse fera jouer le piston et que tu te feras toi-même ta petite injection.

Il marqua un temps et ajouta :

— Tu vois, nous aussi, on en connaît un rayon, dans les supplices chinois.

— Noon !

Le hurlement de Tseu résonna longuement dans le local. Quand il s’éteignit, l’Exécuteur souffla seulement :

— Si.

Puis, d’un signe, il fit déposer le corps nu du Chinois sur les trois pains de sorbets au citron. Au contact de la glace, le corps de Tseu se rétracta, paraissant encore plus menu. Les yeux dilatés au point qu’ils semblaient vouloir déchirer les paupières bridées, il haletait, soufflant comme un animal blessé, se tortillant dans ses liens et grognant des choses inintelligibles.

— Tu devrais te calmer, Tseu, prévint Bolan. Tu vas user tes forces et faire monter ta fièvre. N’oublie pas, la glace, ça fond plus vite à la chaleur. Et puis un accident est toujours possible. Un petit déséquilibre et c’est la catastrophe…

— Non ! Non, Bolan ! Pitié !

— Tu en as eu de la pitié, toi, pour le jeune Piero ?

— Bolan ! Non ! Pas ça ! Que… qu’est-ce que tu veux savoir ?

Il fut lui-même surpris par le calme soudain qui était revenu en lui. Malgré la peur, malgré cette position d’équilibriste qui faisait appel à tous ses muscles, malgré aussi ces pointes de froid qui commençaient à lui mordre la chair des chevilles et du dos.

— Je veux tout savoir, Tseu. Absolument tout. Ta peau, tu devras l’acheter très cher.

Tseu croisa le regard de son ennemi et il sut qu’il n’y aurait aucun compromis. Frémissant déjà sous l’effort, mais tentant d’oublier ce qu’il y avait sous lui, il dit :

— D’accord, Bolan. D’accord pour tout.

Tseu était décidément un type intelligent.

— J’ai dit tout, insista l’Exécuteur. D’abord, quelle est ta fonction, dans l’organisation ?

— Valet.

— Hein ?

— Tu as bien entendu, Bolan. Je suis le valet de Sciari « Barile », le soto-capo de Castana.

— Un larbin ! s’exclama Felipe Fazzaro. Merde, on n’a pas touché le jackpot !

— Tu te trompes, Felipe, contra Bolan. Tu te trompes. Un valet, ça sait beaucoup de choses. Surtout quand il se double d’un tueur à gages. Dans ces cas-là, il en sait encore plus. Et sais-tu pourquoi, Felipe ?

— Ben… non.

— Parce qu’un valet doublé d’un tueur est à la fois le confident et l’éminence grise de son patron. O.K, reprit-il, tu es le valet-tueur de Sciari. Son âme damnée, en quelque sorte. Tu dois donc savoir des tas de choses et…

— Oui !

— C’est bien. Alors, dis-moi où je peux trouver Aurélia Gucci.

Tseu demeura un long moment silencieux. Son corps commençait à trembler sérieusement sur ses plots de glace et Bolan soupira :

— Évidemment, tu n’en sais rien.

Tseu garda le silence encore un moment puis, d’un coup, il lâcha dans un souffle :

— Si.

Autour de lui, tout se figea subitement.

— Si, Bolan. Je le sais. Mais où elle est, tu ne la retrouveras jamais.


CHAPITRE XVI

Tseu répéta « jamais », comme pour s’en pénétrer lui-même et le silence qui suivit fut si intense qu’ils en eurent tous presque mal aux oreilles.

— Pourquoi ? questionna enfin l’Exécuteur d’une voix plus rauque.

Tseu n’en revenait pas. Il était encore vivant. D’une voix elle aussi altérée, il répondit :

— Parce que morte ou vivante, celui qui la détient ne la relâchera… jamais.

— Est-elle morte, ou est-elle vivante ?

Mack Bolan s’était de nouveau penché sur le Chinois, et dans ses yeux d’acier il y eut à cet instant une lueur presque triste. Et, malgré sa situation, le petit Chinois éprouva presque de la sympathie pour lui. Mack Bolan le Fumier, l’Exécuteur, la bête noire de tous les amici de la terre, avait son talon d’Achille. Le mythe n’était qu’un homme. Comprenant immédiatement son intérêt, Tseu se hâta d’enchaîner, se donnant l’air le plus convaincant possible :

— Moi, je n’en sais sincèrement rien, Bolan. Bien sûr, dans ma situation, je préférerais pouvoir t’assurer qu’elle vit mais, malheureusement, je n’ai pas le choix, et…

— Arrête Tseu. Tu sais si elle vit, oui ou non ?

— Non, soupira le Chinois, résigné.

Il avait dû faire un effort pour débiter son discours précédent et, tendu à l’extrême par l’effort, il ajouta très vite :

— Mais… mais je sais qui connaît la vérité.

Une nouvelle lueur fusa dans les yeux de Bolan qui pressa :

— Qui ?

— Si… si je le dis, si je te dis ça, plus… plus un autre truc intéressant, tu me laisses vivre ?

— Si tu m’en dis autant que tu le prétends, je te garde prisonnier. Le temps de contrôler. Si tu as menti, je laisse les Fazzaro s’occuper de toi.

— On s’en occupera, intervint Aldo Fazzaro d’un air gourmand. Tu peux nous faire confiance.

Sentant la résistance du Chinois fléchir, Bolan pressa encore :

— Parle.

Tseu hésita. Il tremblait de tout son corps et on avait l’impression qu’il allait s’effondrer d’une seconde à l’autre sur la seringue. Un éclair paniqué passa entre ses paupières gonflées par son nez brisé et il supplia :

— Enlève la seringue, Bolan. Je te jure que…

— Non.

— Je t’en prie ! Je vais…

— Non. Parle. Après, on verra.

Sous l’effort, Tseu haletait de plus en plus et il serrait les poings à se rentrer les ongles dans les paumes. Il avait envie de hurler mais, depuis longtemps, sa discipline des arts martiaux l’avait endurci à outrance. Trouvant au tréfonds de lui les ressources nécessaires, il commença d’une voix hachée :

— Je sais qui détient ton amie la juge.

Bolan fronça les sourcils.

— Je n’ai pas dit que je savais où elle est, mais je peux te dire avec qui elle est.

— Qui ?

— Vanzano. Nando Vanzano.

— Hein ! firent les trois Fazzaro.

En Sicile, tout le monde connaissait Vanzano et son alter ego Tino Surtu, les grandes figures de Cosa Nostra. Insaisissables depuis plus de 25 ans.

— Comment tu sais ça ? questionna l’Exécuteur, plein de doutes.

— Je le sais… parce que j’ai entendu « Barile » Sciari et Castana en parler. Dans la famille, je fais partie des meubles. Personne ne fait attention à moi. C’était une conversation très secrète, dans le bureau de Castana. Moi, j’étais à l’office. J’ai entendu, grâce au vieux système de ventilation de la cheminée du bureau.

Bolan connaissait. En Sicile ce système équipait autrefois les demeures bourgeoises.

— Et alors ?

— Alors… Castana et Sciari disaient que c’est sur l’ordre de Vanzano qu’on avait enlevé Aurélia Gucci et qu’il ne la relâcherait jamais.

À cet instant, les frères et le père Fazzaro se regardèrent et Aldo ricana :

— Tu parles !

Tout à son idée, Bolan interrogea Tseu.

— Pourquoi ne voudrait-il pas la relâcher ?

— D’après ce que j’ai compris, Vanzano en serait tombé amoureux. Leurs rapports ne seraient qu’un formidable duel. Il veut savoir tout ce qu’elle sait et elle lui aurait juré sur la Madone qu’elle ne parlerait jamais. Depuis, il paraît qu’elle ne lui aurait plus jamais adressé un seul mot. Ils disaient aussi que Vanzano la tuerait plutôt que de la relâcher. Entre eux, c’est une drôle d’histoire. Compliquée.

Vanzano, amoureux d’Aurélia !

Et Aurélia ? C’était grotesque !

Vanzano le vieux chef historique de la mafia, l’homme qu’on soupçonnait de tirer la plupart des ficelles du crime dans l’ombre, celui par qui tous les grands « contrats » de ces dernières années avaient été lancés, cet homme-là, tombé amoureux d’un de ces magistrats nouvelle cuvée qui étaient chargés d’éradiquer le crime !

Absurde !

Mais pour l’Exécuteur, le problème était ailleurs. Si Vanzano était réellement tombé amoureux d’Aurélia Gucci, il ne la libérerait sans doute jamais de son plein gré. En revanche, il le voyait mal la tuer. À moins, bien entendu, que cette passion sur le tard ne l’ait rendu complètement dingue. S’adressant à Tseu, il questionna, incrédule :

— Comment ils savaient ça, tes boss ?

— Je… je l’ignore. Mais eux, ils peuvent répondre.

C’était l’évidence. Pris d’un embryon d’espoir, Bolan revint aux questions purement techniques :

— C’est vrai que Castana rentre après-demain ?

— Oui, répondit Tseu, visiblement surpris qu’il en sache autant.

— Bon, si c’est tout ce que tu as à me vendre…

— Non ! Non, attends ! s’affola le Chinois. J’ai mieux que tout ça. Je peux te dire où tu peux coincer à la fois Sciari, Castana et la grosse tête que le boss doit justement rencontrer après-demain soir. Mais… mais merde ! Enlève-moi cette saloperie de…

— Tu perds du temps, Tseu.

Tseu en pleurait presque. Son nez le faisait atrocement souffrir, son corps pesait des tonnes et ces plots de glace lui vrillaient la chair. Paniqué, il cria presque :

— Après-demain soir, tout le monde doit se retrouver au port. Avec des armées de soldati et des camions pour embarquer la marchandise.

L’Exécuteur dressa l’oreille. Gianni Fefe aussi lui avait parlé de ça.

— Pour quoi faire ?

— Un marché, haleta Tseu. Un méga-marché, d’après… ce que j’en sais.

— Qu’est-ce qui te fait croire que c’est gros ?

— L’opération sera couverte par des douaniers à la solde de Castana. Des contrôles bidons seront effectués à bord. Et puis…

— Et puis ?

— Ben… d’après ce que je sais, cet ordre de marché viendrait de plus haut que Castana. Lui, il serait que l’intermédiaire.

Bolan tiqua :

— L’intermédiaire de qui ?

— Des gros bonnets. J’en sais pas plus.

— Comment ça doit se passer, ce marché ?

— Je te l’ai dit, au port. Je crois que tout se réglera à bord d’un cargo étranger. Enfin… pas vraiment tout. Parce qu’après, Castana doit rencontrer quelqu’un. Si j’ai bien compris, ce serait une grosse huile. Peut-être même… quelqu’un de… de la Cupola.

L’Exécuteur sentit une onde d’excitation lui couler dans le dos. Si ce que prétendait le Chinois s’avérait, c’était véritablement le super coup. Pour qu’un ponte du sommet se déplace ainsi, il fallait que l’affaire soit particulièrement juteuse. Et s’il arrivait à coincer un capo di tutti capi de la Cupola, il aurait peut-être une chance de retrouver Aurélia.

Si elle vivait encore.

Se souvenant de son deal avec Fefe, il s’enquit :

— Après-demain soir, est-ce que Pipo « Staccato » sera aussi sur place ?

Il voulait se faire décrire le soto-capo afin d’essayer de tenir sa promesse. Mais à sa grande surprise et, malgré sa situation, le Chinois émit un ricanement.

— Pipo, il est canné.

— Canné ? s’étonna Bolan.

— Mort, insista Tseu. J’en suis sûr, c’est moi qui l’ai buté… ce soir même… sur ordre de Sciari.

Imaginant une histoire bien fumeuse, Bolan voulut en savoir plus et, pressé d’en finir, l’Asiatique résuma :

— C’est à cause de la bite de Sciari.

— La bite !

Le propos était tellement décalé que Bolan eut l’impression que l’autre avait disjoncté.

— Ouais ! grinça Tseu. Je suis sûr que c’est à cause de ça. Sciari, il a une bite comme un vermicelle chinois. Il en est complètement malade. La journée, il porte des mouchoirs roulés dans son slip. Moi, je sais tout ça, parce que pour Sciari, j’existe pas. Seulement, ce soir, « Staccato » est venu au rapport alors que Sciari était dans son bain. Il a sûrement vu sa bite et Sciari a probablement eu peur qu’il en parle autour de lui, parce qu’aussitôt après, il m’a chargé de le buter discrètement, le « Staccato ». En même temps que ce Fortalesa.

En entendant ce nom, l’immense Michele poussa un rugissement en roulant des yeux fous.

— Ta gueule, Mick, intervint Felipe en le retenant par la manche. Fais pas chier.

Sciari avait fait tuer son soto-capo ! Pour une histoire de complexe sexuel. Ça n’arrangeait pas l’affaire de l’« héritage » du magot de Fefe, mais cela pouvait peut-être ouvrir certaines perspectives aux yeux de l’Exécuteur.

Feignant de ne pas remarquer l’épuisement du Chinois, il questionna encore :

— Bon. Et c’est quoi, le nom du cargo ?

Le petit tueur secoua la tête, désespéré.

— Ça… ça, je n’en sais rien. Je le jure !

— Tu mens !

— Non ! Parole. Je te jure que si je savais ça aussi, je le dirais. Je sais… je sais seulement que ce cargo, il vient de… de Roumanie !

Ça se précisait.

— C’est tout ? demanda pourtant l’Exécuteur.

— C’est tout, acquiesça Tseu, visiblement résigné.

Dans dix secondes, à bout de forces, il allait s’écrouler sur la seringue.

— O.K., fit Bolan. On va vérifier tout ça.

Puis, d’un geste expert, il arracha l’aiguille des reins de Tseu. Juste avant qu’il ne s’écroule… et devant les trois Fazzaro blêmes de déception. Mais un deal était un deal.


CHAPITRE XVII

Dans ce secteur du port de Païenne, l’obscurité était presque totale et, en l’absence de système de visée de nuit, l’Exécuteur avait eu du mal à trouver ses marques. N’ayant conservé que ses feux de veille, le Sulina II était à quai, au bout de la dernière jetée ouest. Pour le moment, tout semblait calme autour du cargo et Bolan baissa ses jumelles.

Ils étaient visiblement en avance.

— T’es sûr que c’est ce rafiot ? souffla Aldo tout près de Bolan.

— On n’a pas le choix, répondit l’Exécuteur.

C’était en effet le seul bâtiment battant pavillon roumain dans tout le port marchand. Mais il était déjà plus de minuit et depuis le début de leurs trois heures de planque dans ce dépôt empestant le poisson, ils n’avaient vu âme qui vive, ni autour ni sur le pont du navire. À peine le rougeoiement d’une cigarette avait-il transpercé la nuit vers la proue un moment plus tôt. Il n’y avait même pas de coupée et l’Exécuteur commençait à se poser des questions lui aussi.

— Personne ne risque de venir ici ? demanda-t-il au Sicilien.

Il n’aurait plus manqué qu’une visite surprise.

— Personne. Le dépôt, c’est à un pote à moi. Le boulot ne commence qu’à sept heures du matin.

Ça laissait de la marge.

— Et le Chinetoque, demanda encore Aldo. T’as confiance ?

Bolan tourna la tête vers la Mercedes garée tout à côté. Sur le siège du passager, le petit Asiatique n’avait pas bronché d’un centimètre depuis leur arrivée. Bolan fit non de la tête en esquissant une ombre de sourire.

— Pas plus que toi, reconnut-il. Mais ça ira.

Avec deux chaperons comme eux, les coups fourrés se limiteraient à un seul essai. La bagarre serait peut-être déclenchée prématurément, mais Tseu serait le premier à mourir. Trop intelligent pour ne pas l’avoir compris, il respecterait le plan de Bolan. Un plan audacieux, qui reposait sur la déstabilisation de l’ennemi dans un moment crucial, celui du deal qu’il venait traiter ici. Et si l’effet de surprise ne fonctionnait pas selon les prévisions, il serait toujours temps de déclencher la grosse artillerie. Les Fazzaro et lui avaient eu deux jours pour mettre les détails au point et ils étaient fin prêts. Chacun connaissait son rôle au rasoir, y compris l’ombrageux Michele. Il n’en voulait plus à Bolan de son K.O. et lorsqu’ils s’étaient séparés un peu plus tôt, il avait même eu l’air réjoui de passer à l’action sous ses ordres. Ils allaient enfin se hisser de l’amateurisme au professionnalisme. Pour ce faire, Bolan avait acheté deux talkies-walkies classiques et les essais s’étaient révélés satisfaisants. Ne restait plus que l’entrée en scène de l’adversaire.

Un adversaire qui se faisait décidément attendre et…

— Bélier appelle Mangouste, jeta soudain une voix nasillarde dans l’appareil de l’Exécuteur. Bélier appelle Mangouste…

La voix de Felipe.

— Mangouste reçoit Bélier, répondit aussitôt Bolan. Cinq sur cinq.

— La chasse est ouverte. Gibier en approche.

Felipe avait vite attrapé le langage idoine. On aurait dit qu’il avait toujours fait ça.

— Bien reçu, Bélier. Description des effectifs ?

— Deux tires. Bourrées de mecs. Des bagnoles françaises. 605 Peugeot. Roulent vite, viennent de dépasser point N° 1.

— Bien reçu, Bélier. On les attend.

— Eh ! s’exclama derechef le même Felipe. Encore deux bagnoles qui débarquent. Une Lancia Thema, une Mercedes 600. Seront sur vous dans une minute.

— Bien compris, Bélier. À partir de maintenant, contact permanent.

Il y eut une zone de silence entrecoupée de parasites, avant que la voix de Felipe n’intervienne de nouveau :

— La Mercedes a des vitres fumées. Impossible de voir à l’intérieur. Mais dans la Thema, il y a quatre gus et… attendez ! Oui, une troisième bagnole, Mangouste.

Bolan tiqua. Ça faisait beaucoup de monde.

— Elle fait partie du cortège ?

— J’en sais rien. Y a quatre types dedans. C’est encore une Mercedes, mais ses vitres sont claires. Attendez… oui, elle tourne à la suite des deux autres. Vont toutes pénétrer en zone portuaire.

Selon toute logique, la Mercedes aux vitres fumées transportait les boss. Castana et Sciari. Les autres, les luogotenienti et la troupe. Avec sûrement un maxi de matériel de mort. Pour ce qui concernait celui de l’Exécuteur, une majorité d’armes déjà confisquées à l’ennemi. Une mini-Uzi, le Beretta 93R récupéré sur Boli et toute l’artillerie des divers soldati abattus dans la soirée, dont un petit Ingram quasiment neuf trouvé dans la Mercedes de Tseu. Avec l’arsenal fourni par le major Dundee, cela donnait de quoi soutenir un véritable siège. D’autant que du côté des Fazzaro, on savait également s’équiper. Outre les vieux fusils à crosses et canons sciés, les Siciliens avaient sorti les couverts en argent : deux Beretta 92S Compact sortis d’on ne sait où et un superbe 98FS Inox. Le tout en 9 mm, bien entendu. Également chez Beretta, ils avaient dégoté un riot-gun RS202-M1 de calibre 12 et à chokage et un RS202-M2 possédant les mêmes caractéristiques. Tous deux étaient équipés de crosses escamotables, ce qui en permettait l’usage à la manière du Pistol Grip. Du beau matériel.

La Sicile était décidément un merveilleux pays.

— Les voilà !

La voix d’Aldo venait à peine de résonner dans le local puant que, sur le siège de la Mercedes, Tseu ne put contenir un petit haut-le-corps. Malgré ces deux jours d’inactivité, il se ressentait encore des coups reçus et il avait l’impression que l’aiguille mortelle était toujours plantée dans ses reins.

— C’est eux ! jeta tout bas le père Fazzaro.

Bolan avait reconnu les véhicules décrits par Felipe un instant plus tôt. Jumelles aux yeux et le torse plaqué à l’entablement de la fenêtre grillagée, il vit les deux voitures d’escorte franchir l’entrée du port comme des boulets, suivis par la Mercedes aux vitres fumées et par les autres véhicules. Ils déboulèrent sur l’asphalte gras, tanguant dans les trous, fonçant droit vers le Sulina II dont les lumières étaient toujours éteintes. Pourtant, à l’instant où les deux premières voitures stoppaient au bout du quai et manœuvraient pour se replacer dans le sens d’un éventuel départ précipité, des silhouettes sombres jaillirent sur le pont du cargo et une coupée fut aussitôt descendue. L’Exécuteur nota que les types du Sulina II étaient armés. Il n’aurait donc pas affaire à des enfants de chœur, ce qui simplifiait finalement le problème en balayant les scrupules. Pendant ce temps, les voitures de protection étaient venues entourer la Mercedes aux vitres aveugles, tandis que les quatre occupants du premier véhicule grimpaient la coupée. Ceux-là aussi étaient armés. L’un d’eux portait même à la hanche ce qui semblait être un petit P.M. Mais, à cette distance, impossible d’en connaître la marque.

— Mangouste à Bélier, Mangouste à Bélier, lança l’Exécuteur dans le transceiver. Le gibier est dans la nasse. Over.

— Bien reçu, Mangouste. On reste en contact. Prêts à intervenir.

Ça, Bolan n’en doutait pas. Les deux frères n’étaient assurément pas des graines de prix Nobel, mais leurs valseuses semblaient accrochées au bon endroit.

— On y va ? s’impatienta Aldo.

— Négatif, renvoya Bolan. Ils en sont aux vérifications d’usage.

La sécurité. Les quatre soldait allaient contrôler la cargaison et vérifier qu’il n’y avait pas de piège. Mais on devait décidément traiter entre gens de bonne compagnie, car moins de dix minutes après leur disparition dans les entrailles du navire, les gars réapparurent sur le pont. L’un d’eux se pencha, adressa un signe à ceux restés en bas et aussitôt toutes les portières des véhicules de protection s’ouvrirent avec un bel ensemble, vomissant sur le quai toute une troupe de porte-flingues qui entourèrent la Mercedes aux vitres sombres.

D’où il était, Bolan voyait les canons des armes luire faiblement. Puis les feux des voitures s’éteignirent tous et ce fut de nouveau le noir.

— Amène-moi le Chinois et donne-lui tes jumelles, ordonna Bolan à Fazzaro. Vite.

Une fois Tseu posté entre eux, l’Exécuteur dut attendre que sa vue se réhabitue pour distinguer ce qui se passait. Il vit ainsi quatre silhouettes sombres émerger de la Mercedes, dont une, énorme, qui se déplaçait en traînant les pieds, et une autre, plus mince, plus petite aussi et portant un chapeau. Les deux autres, de taille moyenne et également vêtues de sombre, entouraient les deux premiers, légèrement en retrait, et l’un d’eux portait en bandoulière une sorte de sac carré impossible à distinguer vraiment. Tandis que le cordon de protection se resserrait autour du quatuor, Bolan questionna le Chinois :

— Tu les as reconnus ?

— Si, of course ! répondit le Chinois dans son mélange de langues. Le gros, c’est Sciari. L’homme au chapeau, c’est Castana.

Bolan se sentit soulagé. Les infos tenaient la route et son plan pouvait se développer.

— Et les deux autres ?

— Les consiglieri.

L’Exécuteur ne voyait donc pas venir la, ou les fameuses huiles, commanditaires du marché. Il en fit part à Tseu qui soupira :

— Je ne peux pas tout savoir.

Évidemment.

D’ailleurs, l’Exécuteur avait prévu ce cas de figure. D’où le deuxième volet du plan. Pendant ce temps, tout ce beau monde avait grimpé la coupée et bientôt, hormis les voitures, le quai se retrouva quasiment vide. Juste deux soldati à la coupée et un trio de guetteurs de l’autre camp, sur le pont du cargo. L’Exécuteur, lui, faisait le bilan. Un bilan très simple, en forme de constat : il n’y avait pas de camions.

Les camions dont avait parlé le Chinois. Ceux qui devaient embarquer la marchandise. De cela aussi, il fit la remarque à Tseu, qui haussa ses minces épaules pour répéter, fataliste :

— Je ne peux pas tout savoir.

— Ce mec me les brise, grogna Aldo, mauvais. On devrait le buter maintenant. Il va nous chier dans les doigts.

— C’est une solution, ironisa Bolan, glacial.

— Hé ! paniqua Tseu en reculant. On a fait un accord !

Dans l’ombre du dépôt, l’Exécuteur esquissa un sourire sans joie, puis, passant outre la suggestion d’Aldo, il poussa le Chinois vers la Mercedes en lançant d’une voix ferme dans le talkie-walkie :

— Mangouste à Bélier, top pour action.

— Bien compris, fit sans émotion la voix de Felipe.

— Entamez phase N° 2, enchaîna l’Exécuteur.

C’était parti.


CHAPITRE XVIII

— Ouvrez les caisses.

Ion Pacecu, celui qui avait lancé cet ordre, parlait un mauvais anglais, teinté d’accent de l’Est. Une sorte de géant rouquin, habillé d’un jean et d’un tricot marin rapiécé aux coudes. Sur sa grosse tête ronde, une casquette à bande de cuir ornée d’une ancre disait clairement sa fonction. Des ampoules nues diffusaient une lumière glauque sur le décor et cela sentait la graisse et le rance.

— Et magnez-vous le cul ! ajouta-t-il d’une voix de stentor.

Coincée entre sa bedaine et sa ceinture, la crosse patinée d’un antique Mauser Luger P.08. Dans ses petits yeux presque blancs à force d’être pâles, des lueurs à la fois méfiantes et cupides fulguraient parfois, quand ils effleuraient les caisses que ses hommes venaient d’isoler du reste de la cargaison. De grandes et belles caisses qui ne se différenciaient pourtant en rien du stock entreposé dans l’immense cale, hormis peut-être par les scellés apposés dessus par les douaniers roumains. À l’entrée de cette cale, répartis de chaque côté du panneau d’accès, se tenaient, d’une part un groupe de soldati, au moins une douzaine de flingueurs, et de l’autre, le petit noyau des chefs et de leurs lieutenants : une énorme baleine qui semblait mal à l’aise, un type en chapeau, au regard noir sans cesse en mouvement et deux autres gus, dont un portait un téléphone mobile en bandoulière.

Des gens très bien organisés et très puissants. Dans la soirée, les services des douanes avaient envoyé deux inspecteurs à bord. Ils avaient contrôlé les bordereaux, avaient fait ouvrir plusieurs caisses, n’avaient trouvé que des machines à coudre chinoises et tout un lot de bicyclettes de même provenance. À deux reprises, ils avaient fait repousser les grandes caisses scellées… pour dégager d’autres caisses qu’ils avaient également fait ouvrir. Mais là encore, chou blanc.

Chou blanc volontaire. Ion Pacecu connaissait assez les gabelous du monde entier pour savoir qu’ils avaient volontairement ignoré les caisses plombées. D’ailleurs, à Constanza, on lui avait dit de laisser faire sans discuter. Alors…

— Dépêchons, lâcha soudain une voix près du panneau d’accès. On n’a pas toute la nuit.

C’était le type au chapeau. Le boss. Pacecu en aurait mis sa main au feu. Il ignorait à qui il avait affaire, mais comme il émargeait lui-même aux listings de la mafia roumaine, il y avait gros à parier que ces mecs appartenaient à Cosa Nostra.

On était entre soi.

Et ses consignes étaient strictes : laisser vérifier la marchandise, laisser les clients user de leur téléphone mobile et les aider à charger, après avoir reçu le fric. Une pleine valise de fric, des centaines de milliers de dollars. De quoi rêver. Mais Pacecu n’était pas là pour fantasmer. Il avait un boulot à faire.

— Tout est là, assura le gros Roumain en désignant les caisses d’un geste plein d’emphase. Mais vous allez voir. Vous allez voir !

On aurait dit un boutiquier vantant sa marchandise à des clients réticents.

— Approchez ! Venez voir !

Il y eut un flottement parmi les huiles et celui qui portait le bloc-téléphone allait dire quelque chose, quand le Roumain se souvint in extremis des dernières consignes reçues. S’adressant à ses manœuvres, il aboya : « Écartez-vous, vous autres. Allez par là-bas et tournez-vous. »

Il désignait l’autre extrémité de la grande cale, là où les ampoules blafardes distribuaient le moins de lumière.

Les hommes obéirent et Pacecu invita de nouveau ses hôtes à s’approcher des caisses. Ce furent les deux consiglieri qui le firent les premiers. Celui qui n’avait pas de radio-téléphone se pencha au-dessus d’une longue caisse grise, marquée de symboles chiffrés, souleva un écheveau de filasse en nylon puis, écartant deux pans de papiers gras, il découvrit un des objets du deal. Un engin conditionné en plusieurs pièces détachées, qu’il suffisait de réassembler. Une manœuvre très simple, que les spécialistes siciliens sauraient très bien réaliser. Un petit pincement de joie au cœur, il se redressa, alla se pencher sur une autre caisse, farfouilla à l’intérieur un moment, avant de reposer dans la filasse un élément électronique qu’il avait longuement examiné. Se tournant enfin vers les siens, il hocha la tête en déclarant, visiblement satisfait :

— C’est bon.

Une lueur sauvage fulgura une seconde dans les yeux de l’homme au chapeau qui adressa aussitôt un signe au gros Pacecu en disant :

— C’est CKK. Dépêchons-nous.

Aussitôt, une agitation fébrile s’empara de l’équipage et deux hommes vinrent se poster de chaque côté d’un panneau latéral situé dans la paroi bâbord de la coque. Un panneau fermé, qu’un troisième homme vint commencer d’entrouvrir en enfonçant la touche d’un boîtier électrique situé dans la paroi. Pendant ce temps, l’homme au chapeau adressait un autre signe à celui qui portait le téléphone.

— Vas-y, ordonna-t-il.

L’homme au téléphone s’approcha du panneau qui commençait à s’ouvrir par son milieu. Puis, après avoir déployé l’antenne de son appareil, il en décrocha le combiné, avant de pianoter un numéro sur son clavier digital.

Dans le combiné, il y eut une musiquette agaçante, puis plusieurs bips et enfin, une voix masculine, posée, polie.

— Héraclès écoute.

À cet instant, l’homme au chapeau s’empara du combiné pour lancer dans le micro :

— Ici l’émissaire d’Augias, Signore. Tout est O.K.

— Bene, répliqua la voix posée. Mes émissaires arrivent.

Puis la communication fut coupée et l’homme au téléphone récupéra le combiné, avant de rentrer l’antenne du radio-téléphone.

— Refermez-moi ces caisses ! aboya le gros Pacecu à l’adresse de ses hommes. Vite. Et qu’on les place devant le panneau.

Ses hommes se précipitaient quand, soudain, des éclats de voix et des bruits de course s’élevèrent derrière eux. Aussitôt, toutes les armes jaillirent de sous les vestes et chacun menaçant l’autre camp, personne ne savait ce qui se passait. Même Ion Pacecu eut un geste dérisoire vers la crosse de son vieux P.08, mais retourné près du panneau d’entrée, l’homme au chapeau éleva une main apaisante.

— Pas de panique, les gars.

Il avait une voix autoritaire et calme et tandis que la tension retombait dans la grande cale, une grappe humaine apparut, tentant d’arrêter une espèce de gnome à face jaune.

— Tseu !

L’exclamation avait jailli de la gorge de « Barile » Sciari comme s’il voyait réapparaître un mort. Dans sa grosse trogne suiffeuse, ses petits yeux s’étaient dilatés d’incrédulité. Deux jours que le Chinois avait disparu et voilà que…

— Lâchez-le, ordonna l’homme au chapeau. C’est un type à nous.

— Patron ! cria presque Tseu en ignorant Sciari et en s’accrochant au manteau de Castana. Patron ! Vite !

— Quoi, vite ! meugla Sciari. Qu’est-ce qui…

— Il va nous le dire, ce qui se passe, coupa Castana. N’est-ce pas, Tseu ?

— Oui, oui, patron !

Et devant toute l’assistance médusée, il attira Castana à l’écart et Sciari suivit naturellement.

Deux minutes plus tard, le boss du secteur nord de Palerme et son soto-capo « savaient » tout de l’extraordinaire aventure advenue au valet-tueur. Surpris avec sa bande et celle de Fefe par la famille Fazzaro, il n’avait échappé au massacre que par miracle. Grâce à son petit gabarit, il avait ensuite pu s’évader du lieu de détention où ses trois flingueurs et lui-même étaient retenus par ces dingues de Fazzaro. De vrais malades, qui comptaient demander une rançon à Castana contre la libération de ses hommes. On aurait tout vu !

Glacé, Castana jeta à Sciari :

— Quand je suis pas là, tu prends de drôles d’initiatives, toi.

Mal à l’aise Roberto « Barile » protesta :

— Mais y avait urgence, boss ! Ces mecs sont complètement dingues. Il fallait les arrêter. Surtout en ce moment !

Il faisait évidemment allusion au plan Alphée.

— Ça va ! coupa Castana. On verra ça plus tard.

Puis voyant Tseu quasiment sur le point de s’évanouir, il questionna avec une froide ironie :

— T’as besoin d’une nounou, ou tu tiens le coup ?

— Je… ça va bien, patron. Bien !

Mais dans l’état où il était, Tseu n’eut pas besoin de jouer la comédie pour paraître mal en point. D’autre part, préoccupé par l’importance de sa participation au plan Alphée, Manuelo Castana que son voyage avait fatigué ne vit qu’une chose : il fallait résoudre ce problème secondaire et de la manière la plus expéditive. S’adressant à Tseu, il questionna par acquit de conscience :

— Tu sauras la retrouver, cette baraque où ils se terrent, ces salauds ?

— Si, capo, si ! Il faut faire vite !

— O.K., trancha Castana. Prends six gus avec toi. Surtout Madigliano. Et allez régler leur compte à ces merdes. Sciari, arrange-moi ça.

C’était tout. Le cas Fazzaro était classé. Déjà, le boss du secteur nord de Palerme songeait à la suite du plan Alphée. Enfin, plus exactement à ce qu’Héraclès avait bien voulu lui en dire. Mais Castana en était sûr, il s’agissait d’une opération d’une importance capitale.

Et extrêmement meurtrière.

Un instant plus tard, la petite armée drainée par Tseu avait déserté la cale, mais cela n’avait plus d’importance. Le matériel était là, les « vendeurs » avaient prouvé leur bonne foi et dans moins d’une demi-heure, la part sensible du plan Alphée quitterait le cargo roumain.

Manuelo Castana en était là de ses songes quand, jaillissant soudain dans son dos, une voix s’éleva dans le silence :

— Salut, Castana.

Ce fut comme une gigantesque décharge électrique qui aurait secoué toute l’assistance. Les soldati qui gardaient le sas d’ouverture n’avaient strictement rien entendu venir. Cependant, bien entraînés, leurs réflexes jouèrent au quart de seconde. Avec un bel ensemble, leurs armes jaillirent, mais pas un n’eut vraiment le temps d’analyser la situation. Trop nerveux, l’un d’eux avait enfoncé la détente de son Beretta 92FS, mais il ne sut jamais si sa 9 mm avait atteint le mauvais plaisant qui lui avait fait si peur. D’une courte rafale de mini-Uzi, l’Exécuteur avait littéralement haché le haut de son torse et des petits geysers de sang se mirent à gicler tous azimuts. Dans la confusion, trois flingueurs parvinrent à plonger à l’abri des caisses, tandis que de son côté, ne comprenant rien à la situation, la petite armée de Ion Pacecu sortait l’artillerie à son tour. Et ce fut l’enfer.


CHAPITRE XIX

L’Exécuteur avait déjà plongé au sol, bousculant dans la foulée Aldo Fazzaro qui venait de surgir derrière lui. Le Sicilien poussa un cri, alla s’écrouler au pied d’un mur de caisses. Du sang mouillait sa chemise à l’épaule mais, déjà, il levait le canon de son Riot-Gun RS202-M2 pour envoyer à l’ennemi une volée dévastatrice de chevrotines. En face, deux flingueurs morflèrent en même temps. Le premier perdit quasiment le côté gauche de la tête, tandis que son voisin encaissait le reste de la ration de plomb en pleine poitrine.

— Bene ! cria Aldo en tirant de nouveau.

Il était content de lui.

Pendant ce temps, la mini-Uzi de l’Exécuteur crachait également la mort. À une vitesse supérieure à 340 mètres/seconde, ses courts chapelets de 9 mm cisaillaient l’air, allant faire éclater la chair ennemie et des hurlements de rage et de panique fusaient de partout. Ayant nettoyé le terrain en arrivant à bord, il ne craignait pas d’être pris à revers. Néanmoins, rassuré sur l’état d’Aldo Fazzaro, il lui cria :

— Couvre l’entrée !

On ne savait jamais.

Aussitôt, le Sicilien boula dans sa direction, s’aplatit au pied du panneau d’accès, prenant l’enfilade de l’escalier métallique dans sa ligne de tir. Avec les chevrotines, cela faisait une ligne très large. Pour passer, il fallait être candidat au suicide.

Maintenant, l’Exécuteur pouvait consacrer toute son attention à ce qui se passait devant. Ce qui lui permit de voir à cet instant une énorme silhouette qui se précipitait vers le panneau entrouvert de la coque.

Sciari.

Il le vit y arriver et se jeter contre les panneaux qui ne frémirent même pas. Dès le début des hostilités, le préposé à l’ouverture s’était discrètement éclipsé à l’abri de la cargaison, laissant les panneaux d’ouverture à peine disjoints. Fou de rage et de trouille, Sciari s’arc-boutait, tirant sur l’acier comme pour le déchirer. Ridicule. Constatant son impuissance, il se retourna d’un bloc et, poussant un hurlement de malade, il plongea sur un cadavre roumain, lui arracha son Skorpion et se mit à arroser tout ce qui bougeait. Heureusement, dans sa panique, il distribuait surtout ses 7, 65mm vers le plafond. Résultat : deux lampes explosèrent et la lumière baissa de plusieurs degrés.

— Butez-les ! hurla encore Sciari. Butez-moi ces fumiers de merde.

Il en pleurait presque, le gros soto-capo. Il ne comprenait strictement rien au film. L’opération était hyper secrète et personne n’aurait dû connaître le deal de ce soir. Surtout pas ce Fazzaro. Parce qu’il l’avait reconnu, le vieux. Et il se demandait comment il avait pu arriver là, alors que…

— Butez-les !

Mais les rafales succédaient aux rafales, hachant le bois des caisses, ricochant contre celles qui étaient en tôle et contre les structures de la cale. Dès l’entrée de Bolan, les gardes du corps de Castana avaient plongé sur lui, le clouant au sol comme un sac de grain. Un des consiglieri avait encaissé en pleine tête une malencontreuse balle perdue roumaine et il gisait dans une mare de sang, tout près de son alter ego. Ce dernier s’était sagement retranché à l’abri du tas formé par son patron et sa protection, essayant désespérément d’activer son radiotéléphone. Mais Bolan ne souhaitait pas voir arriver la cavalerie mafieuse et pointa posément le canon du Beretta 93R qu’il avait conservé en main gauche pour, d’une seule 9 mm, faire sauter le crâne du deuxième consigliere.

Castana allait se sentir seul.

D’autant que deux de ses gorilles venaient de se prendre une rafale rasante de l’Uzi.

— Mack, att…

Mais l’Exécuteur avait vu. Un des Roumains s’était redressé comme un diable de derrière les caisses et, brandissant une kalachnikov flambant neuve, il se mit à distribuer ses 7,62mm à la ronde, visant principalement Bolan qui dut rouler à l’abri. Une nuée de guêpes mortelles s’abattit autour de lui. Ça sentait vraiment le roussi.

D’une courte rafale d’Uzi, il cisailla la poitrine de l’affolé, puis, poursuivant son avantage, il roula encore sur sa droite, déboucha à l’angle d’un mur de caisses, tombant pratiquement nez à nez avec un trio de Siciliens. L’un d’eux hurla quelque chose d’incompréhensible, abaissant le canon d’un petit P.M. Beretta M.12 de calibre 9 mm. Une arme datant de la fin des années 50 et que l’on trouvait encore en dotation dans certains corps de l’armée italienne. Avec ses chargeurs de 20,30, ou 40 cartouches, c’était un très bon outil de destruction. En une infime parcelle de seconde, l’Exécuteur avait analysé la situation et enfoncé la détente de la mini-Uzi. L’imprudent reçut trois balles dans le cœur et s’écroula sur ses copains, incapable de tirer. Mais son voisin direct avait très vite compris et il avait déjà pointé le court canon de son P.M. Franchi L.F. 57. Malheureusement pour lui, gêné par la chute de son copain, se dégager lui prit le quart de seconde nécessaire à Bolan pour changer d’arme, l’Uzi étant vide. Cette fois, le Beretta 93R de feu Boli fit un véritable petit miracle. Il ne toussa qu’une fois, mais sa 9 mm fit sauter l’œil du pourri et lui arracha une moitié de la nuque en ressortant. Bizarrement, le flingueur poussa un cri aigu et leva les deux bras très haut, comme pour marquer sa reddition.

Trop tard. Il était mort avant de les avoir levés.

Galvanisé par sa rage de retrouver Aurélia Gucci, l’Exécuteur ne songeait plus à rien d’autre qu’à son plan. Éliminer les flingueurs, tout en épargnant Castana. Alors, vidant le 93R sur le groupe, il en fit un écœurant magma de chairs éclatées et de sang. Dans la panique, d’autres silhouettes surgirent et l’Exécuteur dut rouler à l’abri une nouvelle fois, le temps d’engager un autre chargeur dans l’Uzi. Mais, prévoyant, il s’était également doté du petit Ingram M.10 pris à l’ennemi et, d’un coup de poignet, il fit passer au-dessus de sa tête la courroie qui le retenait à son cou. Juste à temps pour faire sauter la tête d’un soldato roumain très imprudent. Celui-là aussi cria en s’écroulant et d’autres silhouettes passèrent dans le champ de vision de l’Exécuteur. Maintenant, il était déchaîné. Vidant chargeur sur chargeur et percevant parfois l’explosion du riot-gun d’Aldo, il se mit à balayer autour de lui, faisant un vrai carnage. Soudain, il y eut un hurlement plus fort que les autres. Un hurlement dément qui fît vibrer l’air et qui suspendit les staccati des armes.

— Arrrêêteez !

Intrigué, l’Exécuteur roula derrière une caisse, trouva un angle de vision en direction d’où était venu le cri et il vit alors une chose incroyable : Castana, debout, un petit P.M. en main… abattant lui-même ses gorilles et lâchant une autre rafale qui transforma « Barile » Sciari en une véritable écumoire.

— Arrêtez ! cria-t-il encore en lâchant un dernier chapelet de balles qui allèrent faucher le gros capitaine rouquin du cargo ainsi que deux de ses hommes. Arrêtez, bordel de merde !

Incrédule, l’Exécuteur cessa le tir à son tour, tandis qu’Aldo lui lançait un regard interrogateur. Bolan lui fit signe de veiller au grain et, sans se découvrir, il cria à son tour :

— Qu’est-ce que tu as, Castana ? Tu as disjoncté ?

Hébété, le capo du nord de Païenne tourna sa face livide vers lui, parut chercher ses mots, finit par lâcher d’une voix cassée :

— Merde, vous allez tout faire sauter ! C’est bourré d’armes, ici !

— Je m’en fous ! cria Bolan. Je veux Aurélia Gucci !

Il y eut un silence, durant lequel l’Exécuteur envoya à la cantonade :

— Je veux tout le monde contre la cloison de coque de bâbord. Vite. Tous les survivants, y compris les blessés. Sans armes et les mains levées. Si j’en trouve un de planqué, je le bute !

Il y eut un petit remue-ménage et quatre silhouettes seulement apparurent, dont une qui portait un type sur son épaule. Cinq hommes en tout, un Sicilien et quatre marins roumains.

— Toi aussi ! lança Bolan à Castana.

Le boss de Païenne nord avait le manteau plein de sang et il avait perdu son chapeau. Les cheveux dans les yeux et la mine défaite, il obtempéra, lançant un regard mauvais au cadavre de l’énorme Sciari. Couvert par Aldo qui épongeait distraitement l’éraflure de son épaule, l’Exécuteur alla se pencher sur les longues caisses aux couvercles décloués, fronça les sourcils, releva les yeux sur Castana.

— C’est pas vrai, ça ! fit-il vraiment étonné. C’est quand même pas vrai !

Castana ne répondit pas, mais l’ancien sergent Miséricorde n’avait nul besoin de confirmation pour identifier avec certitude le contenu des caisses.

Des missiles !

De vrais missiles de guerre ! Avec leurs lanceurs individuels ! En spécialiste, l’Exécuteur avait immédiatement reconnu la silhouette caractéristique de l’ogive du Stinger américain et celle du SAM 7 ex-soviétique. Des engins de mort d’une efficacité effrayante. Avec son calibre de 70mm, son 1,52m de longueur hors tout, son poids-missile de 13,4kg seulement, sa vitesse opérationnelle à Mach 2 et son guidage par infrarouge passif, le Stinger était sans doute un des engins du genre les plus performants du marché. Mais de son côté, le vieux SAM 7, en dotation au sein de multiples armées du monde, n’avait rien à lui envier. Malgré sa portée de 3,5km légèrement inférieure à celle du Stinger, le missile soviétique approchait les mêmes performances. Calibre de 70mm, longueur totale 1,32m, 9,2kg de poids-missile, vitesse 2000km/h et guidage infrarouge passif identique.

Et il y en avait au moins une douzaine. Plus, dans d’autres caisses, des kalachs en quantités, des armes de poing par centaines et tout un stock d’explosifs.

De quoi faire sauter tout un quartier de Palerme.

Glacé, la gorge nouée, l’Exécuteur marcha sur Castana, l’attrapa par son col de manteau, le tira à l’écart et, lui clouant le crâne à l’acier de la coque avec le canon de l’Ingram, il gronda de sa voix d’outre-tombe :

— C’était pour qui, ça ?

Complètement défait, Castana ne chercha pas à bluffer. Il avait suffisamment vu circuler la photo de Bolan le Fumier pour ne se faire aucune illusion. Quand l’Exécuteur s’accrochait à un type, il ne le lâchait plus.

— Pour nous, avoua-t-il tout de suite.

Bolan s’en était douté, mais n’en revenait pas.

Il insista :

— Tu veux dire, pour toi, ou pour les huiles de la Cupola !

Saisi, le boss du nord de Palerme le regarda sans comprendre. Comment le grand Fumier pouvait-il savoir ça ?

— O.K., gronda l’Exécuteur. Tu as une minute pour tout dire ;

— Et… et après, tu me buteras, hein !

Un sourire sombre joua sur les lèvres de l’Exécuteur.

— Pas la peine, dit-il. La Cupola s’en chargera pour moi.

C’était vrai. Même s’il parvenait à s’enfuir, Castana serait traqué tout le reste de sa vie et il vivrait constamment avec la peur chevillée au ventre. Mais c’était ça, ou crever tout de suite. Alors, en pourri intelligent, il hocha la tête pour commencer en désignant les caisses :

— Tout ça, c’est une commande des huiles du sommet. Pour le plan Alphée.

— C’est quoi, le plan Alphée ?

Bolan connaissait, pour l’avoir apprise au High school il y avait bien longtemps, la légende d’Augias, roi d’Elide, l’un des Argonautes, dont Héraclès nettoya les immenses écuries en y faisant passer le fleuve Alphée, mais ça ne le renseignait pas sur le projet mafieux du même nom.

Castana transpirait à grosses gouttes et, dans ses yeux sombres, un voile de peur s’était abattu. Il hésita un instant, puis voyant en gros plan l’index de l’Exécuteur blêmir sur la détente de l’Ingram, il céda d’un coup :

— C’est le plan des « contrats spéciaux ». Ceux qui ont concerné les assassinats de Falcone et de Borsellino, celui aussi des enfants de ce juge… Cet attentat qu’Aurélia Gucci a fait échouer in extremis. Un plan qui concerne également une bonne dizaine d’autres attentats à venir. Pour frapper fort et terroriser à la fois la population et le monde judiciaire, la Cupola a eu l’idée d’avoir recours à des engins de guerre.

D’où la livraison de ces missiles. Effarant.

— La liste de ces attentats futurs ? exigea Bolan.

Le boss de Palerme eut un petit rictus.

— Tu pourras la demander à ta copine. Si tu la retrouves. Car elle, elle semble être mieux renseignée que moi.

Un comble ! Aurélia n’était intervenue que sur la demande de Bolan(8) et la mafia l’avait crue renseignée sur le projet Alphée ! Alors qu’à l’instar des autorités italiennes elle devait tout ignorer de ce plan.

— Tu es forcément dans le coup, menaça Bolan. C’est toi qui diriges cette opération de merde et…

— Parole, Bolan. J’en sais rien.

Bolan appuya un peu plus le canon de l’Ingram sur le front du mafioso qui se hâta d’ajouter, gris de peur :

— Mais tu peux le savoir. Ce soir.

— Par qui ?

— L’émissaire de la Cupola qui couvre l’opération.

— Son nom ?

— J’en sais rien. Mais dans cinq minutes, un petit bateau de pêche va venir accoster contre ce cargo et il prendra livraison du matériel par ce panneau, indiqua Castana en désignant les deux battants à peine entrouverts dans la coque.

— Ensuite ?

— Ensuite, le bateau de pêche rejoindra une vedette rapide qui l’attend dans le Golfe de Castellammare et qui prendra le matériel en charge. L’émissaire de la Cupola est à bord de cette vedette. Avec une escorte armée. Mais…

— Mais ?

— Mais s’il ne me voit pas accompagner la marchandise, il se méfiera et ce sera un carnage.

— O.K., accepta l’Exécuteur après une brève hésitation. Tu viens avec nous. Mais à la moindre…

— T’inquiète pas, coupa Castana, complètement anéanti. Je veux vivre.

Il ne vivrait sûrement pas très longtemps.

Cosa Nostra ne pardonnait jamais.

 

— Eh ! C’est encore loin ?

— On arrive, fit Tseu d’une voix étranglée. On arrive dans cinq minutes.

Cela faisait presque un quart d’heure qu’ils roulaient et, dans la Mercedes suiveuse, les cinq autres porte-flingues devaient se poser les mêmes questions. Près du Chinois, Madigliano « Vérole » s’agitait sur son siège. Il avait horreur des boulots bricolés. Or, celui-là lui semblait beaucoup trop hâtivement monté pour être sain. De plus, il détestait ce gnome qui avait si bien su grimper jusqu’au niveau du soto-capo. Alors, nerveux, il n’arrêtait pas de faire jouer le chargeur de son Ingram dans son logement, comme pour en vérifier sans cesse le bon fonctionnement. Cela créait une succession de petits bruits secs et métalliques assez irritants mais, imperturbable, Tseu continuait à conduire sa Mercedes sur la route défoncée qui menait… n’importe où.

Vraiment n’importe où.

Son seul souci était le temps qui passait.

— Dis ! s’énerva soudain « Vérole » en tournant sa face grêlée vers le Chinois. Tu nous balades, ou quoi ?

— Tu devrais te détendre, assura Tseu avec un petit sourire rassurant. Je te dis qu’on arrive et que…

— Va te faire foutre, le niacoué ! grinça Madigliano. Maintenant, tu me dis où on va ou…

Ce fut comme un tremblement de terre.

La Mercedes sembla brusquement prise dans un cyclone épouvantable. Dans un rugissement de vent brûlant, elle tangua, se déporta sur le bas-côté et Madigliano cria quelque chose que Tseu ne comprit pas. Pourtant occupé à essayer de maintenir la voiture sur la route, il n’avait pu empêcher son regard fendu d’aller s’accrocher au rétro intérieur. Et ce qu’il vit le cloua de saisissement.

L’autre Mercedes, celle où avaient pris place les cinq flingueurs de Castana, venait de se transformer en un gigantesque feu d’artifice. Dans un déchaînement de feu si intense, si blanc, si aveuglant, que le Chinois dut aussitôt détourner son regard.

Bolan était décidément le diable. Il lui avait parlé de cette « pâte à tarte », il l’avait prévenu du résultat. Mais ce cataclysme dépassait l’entendement et cela valait bien de baisser les yeux, juste à temps pour intercepter le regard de Madigliano « Vérole ». Un regard fou, halluciné, et en même temps, affreusement lucide.

Madigliano avait tout compris.

Comme dans un mauvais rêve, Tseu vit le court canon de l’Ingram lui sauter littéralement à la face et il avait eu beau s’y attendre, il n’eut qu’à peine le temps d’esquisser un geste en direction du bras armé.

Courte et dévastatrice, la rafale de 9 mm Parabellum lui défonça le portrait, faisant éclater la boîte crânienne et envoyant tous azimuts une tempête de milliers de morceaux de cervelle. Il mourut instantanément et ne connut jamais le dantesque spectacle qui suivit : l’explosion de sa propre Mercedes.

Près de lui, Madigliano « Vérole » n’eut rien le temps de voir non plus. Instantanément transformé en chaleur et en lumière, il passa de la vie terrestre à l’enfer en moins de temps qu’il n’en faut pour songer même au repentir.

Ça, ce n’était pas prévu par Mack Bolan. Pour lui, un deal était un deal. Mais les frères Fazzaro avaient une autre vision des choses. Ils aimaient les caprices du destin. Surtout les caprices mortels. La vengeance était leur seul credo. Leur honneur à eux.


CHAPITRE XX

— J’entends quelque chose, Don Ernesto.

Don Ernesto Montagora ne répondit pas tout de suite. Debout à la proue du gros in-board, un cabin-cruiser aux deux moteurs de 300 chevaux chacun, vêtu d’un ample pardessus de cachemire et sa crinière de neige voletant à la brise, il semblait humer l’air du large, tel un chien de chasse à l’arrêt. À l’est, la nuit était si noire qu’on n’y voyait absolument rien et au sud, les lumières de la côte se perdaient dans un halo brumeux qui les faisait ressembler à des lucioles. Don Ernesto se disait qu’il avait de la chance. Arriver aussi vieux dans les rangs de la mafia était déjà une gageure en soi, mais se retrouver au sommet quand on a commencé au bas de l’échelle, c’était une bénédiction.

Et puis, il y avait Alphée.

Ce plan d’une audace folle allait complètement changer les rapports entre l’État et la mafia en Sicile. Grâce à Alphée, ils allaient enfin réaliser le vieux rêve des anciens de la Cupola : régner en maîtres absolus sur toute la Sicile.

Et sur l’Italie, un jour.

Avec de vraies armes de guerre, on pouvait vraiment faire la guerre. Une guerre qui s’intensifierait avec le temps, qui achèverait de déstabiliser ce qui restait du pouvoir politique. Cosa Nostra arriverait alors en sauveur et le fruit de tant d’efforts lui tomberait tout chaud dans le creux de la main.

Ernesto Montagora serait sans doute mort avant de voir tout ça, mais savoir que cela pouvait arriver l’emplissait d’une joie sulfureuse. Bien sûr, il ne s’agissait pas de conquérir le monde à visage découvert. Mais les potiches ne manquaient pas, les boucs émissaires non plus. La mafia avait toujours gagné ses combats dans l’ombre. L’idée géniale était de diriger soi-même et le terrorisme mafieux et la guerre anti-mafia. La vieille classe politique trop mouillée devait céder la place, mais les nouveaux seraient aussi facilement achetables que les anciens. Certains, d’ailleurs, était déjà achetés, y compris des petits juges à l’image d’incorruptibles…

— Ils arrivent, Don Ernesto.

— Oui, Enio. Oui. Ils arrivent.

Enio, son garde du corps personnel depuis des années, possédait une oreille très sensible et un instinct de fauve. Il n’avait pas son pareil pour sentir les choses, qu’elles fussent bonnes ou mauvaises. Autrefois, il avait dit à Montagora que son grand-père avait été une sorte de sorcier. Une légende, bien sûr, mais le petit-fils valait son pesant de morts. Jamais un seul échec professionnel.

— C’est vrai, Enio, dit doucement Montagora en remontant une mèche blanche sur son front. Tu as probablement raison.

D’autant plus raison que le bruit de moteur se rapprochait et qu’aucun feu de signalisation n’était visible à la ronde. Un teuf-teuf caractéristique de bateau de pêche. Ça ne pouvait être qu’eux. D’ailleurs, au même instant, le radiotéléphone mobile accroché à l’épaule d’Enio se mit à striduler discrètement et le gorille décrocha. Il écouta deux secondes et passa le combiné à son patron.

— Héraclès écoute, annonça tranquillement le vieux mafioso.

— L’émissaire d’Augias, Signore. Tout est en ordre, nous entrons dans votre zone de contact.

C’était bien la voix de Manuelo Castana. Un peu crispée, mais c’était normal, compte tenu des circonstances.

— Bien compris, répondit Montagora sans émotion apparente. Je donne l’ordre de procédure d’approche.

Sur un signe de lui, Enio émit un bref sifflement et, aussitôt, trois petits points-flash s’allumèrent fugitivement à la poupe du in-board, avant que l’obscurité ne revienne. Ce fut tout. Le patron du bateau de pêche était un des leurs et avait l’habitude. Contrebandier confirmé entre la Tunisie, Malte, la Sardaigne et la Sicile depuis trente ans, personne ne connaissait mieux que lui ce secteur maritime.

— Ils sont en approche, Don Ernesto.

Debout derrière son patron, le grand Enio avait porté une énorme paire de jumelles à ses yeux. Des jumelles à infrarouge volées dans un stock provenant de la vieille base OTAN de Sigonella. Une merveille. Il voyait maintenant le petit bateau de pêche, presque comme en plein jour.

— Prêts à l’abordage ? lança une voix dans la nuit.

— Prêts, répondit Enio.

Leurs voix semblaient ricocher sur la surface étale de la mer et cela augmentait encore l’effet de surnaturel. Enfin, les deux coques furent tout près l’une de l’autre, deux hommes du bateau de pêche passèrent des pneus suspendus par-dessus bord en guise de protection et ce fut tout. Un bout fut lancé du in-board, et des canons d’armes automatiques apparurent dans une très légère lueur jaune, celle du poste de commandement du bateau de pêche. La seule qui subsisterait, tout le temps du transbordement.

— Buona notte, Manuelo.

— Buona notte, Don Ernesto.

Castana venait de sauter sur le pont du in-board et sa voix sembla quand même un peu bizarre à Enio. Méfiant sans savoir pourquoi, il passa sur le pont du petit bateau, un P.M. Beretta 12S en main, balle engagée dans le canon. Deux costauds étaient en train d’ouvrir la trappe de cale et, déjà, l’un d’eux sautait au fond pour hisser les caisses vers celui qui était resté en haut.

— Tout est O.K. ? questionna Enio par acquit de conscience.

— Si, Signore, répondit une voix rugueuse.

Celle de l’homme demeuré en haut.

— Et en bas ? Tout y est ?

— Si, Signore. Si.

Tout semblait vraiment baigner dans l’huile. Enio était décidément un inquiet. Et son instinct légendaire commençait à lui jouer des tours.

— Hé !

L’exclamation était venue du in-board. Une exclamation de simple surprise, mais le sang d’Enio ne fit qu’un tour. Dans la lueur du poste de commandement, il avait vu la grande ombre noire atterrir sur le pont du cabin-cruiser et son instinct lui hurla qu’un problème grave survenait. Dans un de ses réflexes foudroyants, il releva le canon du 12S, le pointa sur la silhouette noire et son index allait enfoncer la détente, quand une explosion assourdissante lui déchira les tympans. La seconde d’après, il était mort. Tête éclatée par les huit terribles chevrotines du Beretta RS202 d’Aldo Fazzaro. Puis tout se mit à aller très vite et Enio n’avait pas encore fini de basculer dans l’eau que plusieurs chapelets de détonations crevaient l’espace marin. Dans le même temps, appliquant à la lettre le plan établi avec les Fazzaro, l’Exécuteur avait plongé vers la proue, plaquant le vieux capo délia Cupola sur le parquet impeccablement verni du pont.

— Qu’est-ce que…, tenta Montagora en se débattant mollement. Enio ! Enio !

— Enio est mort, répondit une voix sourde à son oreille. Et tes soldati de haute volée sont tous en train de crever aussi.

— Mais…

— Ne t’énerve pas, Montagora. Tout va bien.

À cet instant, la fusillade cessa d’un coup, et la voix d’Aldo se fit entendre du bateau de pêche.

— Bolan ! Tout est O.K.

— Bolan ¡sursauta le vieillard sous le corps de l’Exécuteur. Tu… tu n’es pas…

— Je te jure que si, Montagora. Comme je te jure bien que tu vas répondre aux deux questions que je suis venu te poser.

Malgré toutes ces années dans le monde du crime et tout ce temps passé à régler la mort d’autres hommes, malgré aussi son calme bien connu, Ernesto Montagora se sentait dépassé. Rien ne l’avait préparé à une telle rencontre. Rien ne l’avait non plus préparé à… l’échec de sa mission.

Et c’était ça le plus terrible.

— Deux questions, demanda-t-il, la voix cassée. Quelles questions ?

Il y eut un silence puis, d’une souple détente, l’Exécuteur se redressa, relevant du même coup le vieillard qu’il crocha sans douceur au col.

— Ma première question, fit Bolan en approchant leurs visages à presque se toucher, ma première question est simple. La réponse aussi. Si tu la connais, tu as cinquante pour cent de chances de survivre. Sinon, tu meurs tout de suite.

Au même moment, un bruit de moteur puissant éclata dans la nuit et bientôt, une longue vedette de type « cigarette » vint accoster le cabin-cruiser sur son autre flanc, conduite par Felipe. Le joker de l’opération, si, comme c’était précisément le cas, la cargaison filait par la mer. Bolan dut crier pour insister :

— Première question : les détails du plan Alphée. Tous les détails. Noms des « cibles », noms des tueurs, dates des attentats. Je veux tout.

D’abord, Montagora fut tenté de prétendre ne pas savoir, mais, même à son âge, on tenait encore à la vie. Alors, il parla. Le plus dur fut de commencer. Ensuite, il ne s’arrêta plus, fournissant tous les détails dont les autorités auraient besoin pour démonter Alphée. Puis d’un coup, il laissa échapper un sanglot sec. Un seul, avant de déclarer d’une voix lasse :

— Maintenant, si toi tu ne me tues pas, eux, ils me tueront.

Le capo délia Cupola tremblait dans son manteau pourtant chaud.

— Maintenant, deuxième question : où se trouve Aurélia Gucci ?

Un long silence ponctua la question, avant qu’un soupir ne s’échappe de la poitrine du chef mafieux. Puis, d’une voix presque inaudible, Ernesto Montagora avoua :

— Elle est la prisonnière de Nando Vanzano.

— Je te demande où elle est ! gronda Bolan avec des envies de tuer. Je te demande seulement où !

— Malheureusement, je l’ignore.

Il était sincère, Bolan le comprit immédiatement.

— Personne ne le sait, ajouta Montagora. Nous avons fourni la logistique et c’est Vanzano qui s’est chargé du rapt. Personne ne sait où il la séquestre. Et lui, tu ne le trouveras jamais.

Il avait presque sûrement raison. Et, à cause de cela, l’Exécuteur enfonça la détente de l’Ingram.

Avec ce qu’il venait de récolter, il allait permettre de stopper ce plan démoniaque au nom poétique d’Alphée. Et c’était très important. Mais, pour Bolan, l’important c’était Aurélia Gucci. Et parce que Vanzano était sur sa terre, protégé par les siens, parce que Bolan était un étranger et l’ennemi, et parce que, surtout, Vanzano ne faisait confiance à personne depuis si longtemps, Bolan ne retrouverait sans doute jamais Aurélia Gucci.

 

*

* *

 

La « cigarette » filait sur les eaux calmes de la nuit à une vitesse folle. Elle fila longtemps, avant d’accoster dans une petite crique où les frères Fazzaro invitèrent Bolan à mettre pied à terre. Suivant le père et les frères Fazzaro, il grimpa un raidillon, des pierres roulant sous ses pas. Mais Bolan n’entendait rien. Il avait échoué. Il avait failli à l’amitié, il n’avait pas sauvé Aurélia.

Ils émergèrent enfin sur un petit plateau rocheux et l’Exécuteur vit la fourgonnette. Celle des Fazzaro, une de celles qui servaient à leur commerce itinérant. Il grimpa dedans, leva les yeux dans la lumière d’aquarium qui y régnait, intercepta la douce image du visage de Claudia, battit des paupières, demeura en arrêt, comme saisi par ce qu’il découvrait près de Claudia.

Une très, très vieille femme, assise sur la banquette, entre Claudia et l’aïeul Fazzaro qui avait l’air de s’ennuyer ferme. Une femme vêtue de gris et coiffée d’un fichu noir, la peau tannée comme du vieux cuir, le nez long et busqué. Au moment où Felipe refermait le panneau du fourgon dans leur dos, l’inconnue leva un étonnant regard absent sur Bolan et, d’une voix qui ne tremblait absolument pas, elle déclara en dressant fièrement la tête :

— Alors comme ça, c’est toi, ce Mack Bolan.

Bolan resta coi un instant, observant cette face de cuir antique, cherchant dans sa mémoire si par hasard…

— Ne cherchez pas, Mack, le coupa Claudia Simoni avec un petit sourire bizarre. Vous ne connaissez pas cette femme.

Elle marqua un temps, avant de révéler d’un trait :

— Elle s’appelle Maria Vanzano.

Vanzano ! Vanzano comme…

— Elle est la mère de Nando Vanzano. C’est moi qui suis allée la trouver. À Corleone. Pour essayer de la convaincre de nous aider. La dernière chance, au cas où. Et je lui ai…

— Elle m’a tout dit, coupa péremptoirement l’aïeule. Elle m’a tout raconté et j’ai décidé de joindre mon fils. Je lui ai dit que ce qu’il avait fait n’était pas digne du bandit d’honneur qu’il est et qu’il devait réparer. Son père, lui, paix à son âme, n’aurait jamais fait de mal à une femme. Même à une juge.

Ressaisi, Bolan s’enquit, anxieux :

— Alors ?

— Alors, répondit la vieille femme avec un brusque feu dans le regard, il a dit non.

— Je m’en doutais, soupira Bolan.

— Il a dit non, répéta Maria Vanzano. Alors, je lui ai dit qu’il ne pourrait plus être mon fils dans ces conditions.

Cette fois, ce fut elle qui marqua un silence. Une immense tristesse s’était peinte dans son regard noir, mais ce fut d’une voix pourtant tout aussi ferme qu’elle acheva :

— Alors, il a dit qu’il m’obéirait.

— Quand ? fit Bolan, soudain galvanisé.

— Demain matin. À l’aube, au col de Busambra.

La vieille femme se releva, aidée par Claudia qui la soutenait par un bras. Dardant ses yeux durs dans ceux de l’Exécuteur, Maria Vanzano questionna :

— Tu as encore une mère, Mack Bolan ?

— Non. Elle est morte. Comme mon père et ma sœur. Tous morts à cause de la mafia.

— Ah ! fit la vieille femme en baissant enfin les yeux. Maintenant, je comprends.

Puis elle quitta le véhicule avec Claudia, mais avant de disparaître, Maria lança encore :

— Mack Bolan !

— Oui, Maria ?

Le ton de Bolan était presque doux.

— Bolan, répéta la vieille Sicilienne en le regardant de nouveau droit dans les yeux, pense à ce qu’éprouverait ta mère, si elle savait qu’un autre homme veut tuer son fils.

Puis elle disparut, et Mack Bolan demeura longtemps ainsi, debout, les bras ballants, le regard toujours fixé sur la dernière image qu’il avait eue de donna Maria Vanzano.

Il imaginait très bien ce qu’une mère peut éprouver en pareil cas.


CHAPITRE XXI

— C’est du bluff. Il ne viendra pas.

La voix d’Aldo avait résonné dans le silence de l’aube.

À 1613 mètres d’altitude, le col de Busembra montrait des reliefs mauves, perdus dans une brume laiteuse, avec, comme une transparence venue d’on ne sait où, des luminescences nacrées qui annonçaient le jour. Déjà montaient de la terre les parfums de maquis. Cela faisait vingt minutes que la fourgonnette avait stoppé sur le bas-côté du chemin caillouteux désigné par Maria Vanzano et, depuis, on attendait.

— Il ne viendra pas.

— Il viendra.

Droite comme un if, assise entre Aldo et Claudia, Maria Vanzano fixait le décor aride à travers le pare-brise. Sans paraître le voir vraiment.

Maria Vanzano attendait son fils. Peu importait qu’elle le voie, peu importait qu’elle lui parle, elle savait qu’il était quelque part dans ces montagnes et que, déjà, il les savait là.

Son fils ! Elle ne vivait que pour lui. Et pour lui, depuis trente ans, elle crevait de peur.

— Bélier à Mangouste, Bélier à Mangouste, on dirait que ça bouge.

La voix de Felipe Fazzaro avait éclaté dans le talkie-walkie, faisant sursauter Claudia et Aldo. Mais ni Bolan, ni Maria Vanzano n’avaient bronché.

— Bien reçu, répondit l’Exécuteur. Annonce la couleur.

D’où ils étaient, les frères Fazzaro pouvaient découvrir tout le panorama de cette partie de la montagne. Équipés de fusils à lunettes, ils avaient exigé de participer à la couverture de l’action et Bolan n’avait pas trouvé d’argument à leur opposer. Leur père et eux avaient largement contribué à la réussite de ce blitz et ils avaient droit aux honneurs.

— Une bagnole, résuma la voix métallique de Felipe. Arrêtée sur le chemin, très loin derrière le point de rencontre. Pour le moment, on voit personne.

— O.K., fit Bolan. On attend.

Et le temps s’immobilisa. Derrière Bolan, Aldo s’impatientait et la vieille Maria regardait toujours droit devant elle. Puis la voix de Félipe résonna de nouveau dans l’appareil pour annoncer, plus tendue :

— Une portière de l’arrière vient de s’ouvrir. Je… je vois des mecs et… et une femme ! Oui, une femme ! D’où je suis, je peux pas dire si c’est… Attendez, je vois maintenant un grand mec. Habillé d’une cape et de bottes… avec un chapeau aussi. Putain ! On se croirait dans un de ces putains de films…

— Contente-toi de résumer les faits, Bélier, le calma Bolan.

— Si, si ! Bene. Maintenant, maintenant, les mecs se sont répartis autour de la bagnole et le grand type en cape a pris la femme par un bras. Ils… ils avancent. Ils… ils viennent vers vous.

— C’est bon, calma encore l’Exécuteur. Tu me dis quand ils arrivent au point de rencontre. O.K. ?

— O.K., boss.

— J’avais dit qu’il viendrait, commenta fièrement Maria Vanzano derrière Bolan. Mon fils est un bandit, mais ce n’est pas un lâche.

— Ils approchent, assura Felipe dans le talkie-walkie. Seront au point zéro dans une minute.

— Est-ce que tu peux identifier Aurélia, Bélier ?

— Affirmatif, Mangouste, répondit le Sicilien. Otage formellement identifié.

— Elle a l’air comment ?

— Valide. Normale.

Bolan soupira, soulagé.

— Et autour, comment ça se passe ?

— Difficile à dire, Mangouste. Mon équipier surveille, il a l’impression qu’on est dans le collimateur depuis le début, mais on ne voit rien.

Logique. Ils étaient dans le fief ennemi et chacun de leurs mouvements était épié depuis leur arrivée. Sur les crêtes alentour, des dizaines de paires d’yeux les guettaient et, à la moindre manœuvre suspecte, ce serait un massacre. Mais Bolan avait dû prendre ce risque. Son honneur était en jeu et la vie d’Aurélia était entre ses mains.

— Ça va être le moment, Mangouste. Ils arrivent au point zéro. Le grand type au chapeau a relevé les pans de sa cape et il semble désarmé.

Cela faisait partie du contrat énoncé par Claudia. L’Exécuteur hocha la tête, lança dans l’appareil :

— C’est parti, Bélier.

— Bien compris, Mangouste.

L’Exécuteur passa l’engin à Aldo, se tourna à demi, croisa le regard toujours impénétrable de la mère de Vanzano et, pour la première fois depuis leurs rencontre, il crut y lire comme une lueur admirative.

— On y va, dit-il.

Sans un mot, la vieille femme quitta la fourgonnette, ignora la main que lui tendait Bolan, et, sans un regard en arrière, elle se mit à avancer sur le chemin caillouteux. En chemise et en jean, indiquant clairement qu’il était désarmé, Bolan lui emboîta le pas et, côte à côte, ils se mirent à gravir le raidillon qui conduisait au sommet du petit col. Il faisait presque frais, la brume accrochait encore ses écharpes aux rares buissons secs et à l’est, une coulée d’or roux annonçait la naissance d’un nouveau jour. Puis, subitement, le chemin fit un dos d’âne et, comme montant du sol découvert peu à peu sur l’autre versant, deux silhouettes grises apparurent, émergeant lentement de la brume.

Aurélia et Vanzano. Car cela ne pouvait être que lui. Tous deux s’étaient immobilisés, figés comme des ombres chinoises imprimées sur le tulle diaphane d’une pantomime. Près de Bolan, Maria Vanzano se figea à son tour et l’Exécuteur en fit autant, goûtant malgré lui cette espèce de louche jubilation à contempler de si près l’homme le plus recherché de Sicile.

Le plus important aussi, dans la hiérarchie mafieuse.

Enfin, Bolan vit Aurélia faire face à Vanzano. À un mètre l’un de l’autre, ils semblaient à la fois se défier et se reconnaître. Il se passait là quelque chose de fragile, d’impalpable. De secret aussi.

Puis Aurélia refit face au chemin et, lentement, elle se mit à avancer vers Bolan, vers Maria Vanzano.

Mais au moment où Bolan sentait qu’elle allait elle aussi se mettre en marche vers son fils, la vieille femme se tourna vers lui comme l’avait fait Aurélia vers Vanzano.

— Tu es un homme, Mack Bolan, dit-elle d’une voix tranquille. Un homme courageux. Un homme d’honneur.

Puis, sans transition, son regard noir le quitta et elle avança à la rencontre d’Aurélia. Un moment plus tard, à mi-chemin et à mi-brume, les deux femmes se croisèrent, eurent toutes deux un léger mouvement d’arrêt, et continuèrent chacune sur son chemin. Puis la vieille dame en gris passa près de son fils, le dépassa sans un regard et fut bientôt absorbée par la brume.

Et Aurélia fut là.

Là-bas, derrière eux, toujours immobile, planté sur la bosse du chemin caillouteux, l’homme à la cape, au chapeau et aux bottes d’un autre âge, les regarda se fondre à leur tour dans la brume…

Nando Vanzano allait se demander longtemps pourquoi il n’avait pas fait tuer Mack Bolan ce matin-là, mais à cet instant précis au moins il connaissait la réponse…

 

 

FIN
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